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^ A L y a trente ans que dans une vll- 

t> le d'Itelie , un jeune homme expatrié 

» fe voyoit réduit à la dernière mifêre. 

M II étoit né Calvinifle ; mais par les 

u fuites d'une étourderie , fe trouvant 

^ fiigitif, en pays étranger, fans ref- 

» fource, il changea de religion pour 

>> avoir du pain. Il y avoit dans cette 

•* ville un hofpice pour les Profélytes , 

^ ^^ y ^t admis. En rinftruilànt fur la 

^ ^O'ïtroverfê y on lui donna des doutes 

^ 9"iï n'avoit pas, & on lui apprit le 

^ ^ ou'ii ignoroit : il entendit des 

^ ^PSih^c nouveaux , il vit des mœurs 



'SiUes nouveaux 
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n le punit de fes plaintes ; à la merci 
n de fes tyrans , îl fe vit traiter en cri- 
n niinel pour n'avoir pas voulu céder 
n au crime. Que ceux qui favent com«» 
n bien la première épreuve de la vîo- 
n lence & de Tinjuilice irrite un jeune 
n coeur fans expérience , fe figurent Té* 
9f fat du fien. Des larmes de rage cou« 
n loient de fes yeux , l'indignation l'é- 
^ touffbit. Il imploroit le Ciel & les 
9P hommes , il fe confioit à tout le mon** 
M de 9 & n'étoit écouté de perfonne. H 
9f ne voyoit que de vils domeftiques 
9¥ fournis à rinfame qui Toutrageoit y ou ' 
n des complices du même crime , qui 
n fe railloient de fà réfiftance & Texci- 
ff^ toient à les imiter. Il étoit perdu fans 
n un honnête Eccléfiaftique qui vint à 
M IHiofpice pour quelque af&ire y & qull 
» trouva le moyen de confulter en fe- 
H cret. L'Ecdéfiaftique étoit pauvre, & 
9f avoit befoin de tout le monde ; mab 
n Topprimé avoit encore plus befoin de 
H lui, ic il n'héfita pas à Êivorifer fon 
H évaiion , au rifque de fe £dre un dan- 
n gereux ennemi. 

n Echappé au vice pour rentrer dans 
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f> affermi fpn bon naturel. Il accueille le 
n jeune homme , lui cherche un gîte ^ 
n Vy recommande ; il partage avec lui 
»» fon néceflaire, à peine fufEfant pour. 
^ deux. Il fait plus , il Tinftruit , le con? 
» foie , il lui apprend Tart difficile de 
n fupporter patiemment Tadverfité, Gens 
H à préjugés , eft - ce d'un Prêtre , eft- 
»» ce en Italie que voit^ euffiez efpéré 
n tout cela ? 

H Cet honnête Ecdéfîaflique étoit un 
M pauvre Vicaire Savoyard , qu'ime 
» aventure dejeunefTe avoit mis mal avec 
>» fon Evêque, & qui avoit pafTé les 
» monts pour chercher les reffources 
»> qui lui manquoient dans fon pays. Il 
*» n étoit ni fans efprit , ni làns lettres ; 
If & avec une figure intéreflante^ il 
>» avoit trouvé des proteâeurs qui le 
^ placèrent chez un Miniftre pour éle- 
» ver fon fils. Il préféroit la pauvreté à la 
f> dépendance , & il ignoroit comment il 
p fàut fe conduire chez les Grands. U ne 
n refta pas long-tems chez celui-ci ; en 
n le quittant il ne perdit point fon ef- 
» time ; & comme il vivoit fagcment 
^ 6c k faîfoit aimer de tout le monde 
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H de lui 9 il prit dans le même dédaiit 
» nos ridicules rêveries , & l'objet au- 
^ quel nous les appliquons; fans lien 
H fevoir de ce qui eft , fans rien imagî- 
» ner fur la génération des chofes , il fe 
>» plongea dans fa flupide ignorance , avec 
» un profond mépris pour tous ceux qui 
» penfoient en favoir plus que lui. 

» L'oubli de toute religion conduit à 
M Toubli des devoirs de l'homme. Ce 
» progrès étoit déjà plus d'à moitié fait 
H dans le cœur du libertin. Ce n'étoit 
» pas pourtant im enfant mal né ; mais 
^ l'incrédulité , la mifere , étoufiknt peu« 
H à*peu le naturel, l'entraînoîent rapi- 
^ dément à ,fa perte, & /le lui prépa- 
^ roient que les mœiu's d'un gueux & 
H la morale d'un athée. 

>f Le mal , prefque inévitable , n'étoit 
H pas abfolument confommé. Le jeune 
H homme avoit des connoifTances , & 
^ fon éducation n'avoit pas été négli- 
n gée. Il étoit dans cet âge heureux , oii 
H le fang en fermentation commence d'é- 
» chauffer l'ame fans l'affervir aux fii- 
H reurs des fens. La fiei/ne avoit encore 
» tout fon reffort. Une honte native , un 
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m âraSere timide fuppléoient à la gêne , 
^ & prolongeoient , pour lui , cette épo^ 
n que dans laquelle vous maintenez vo- 
» tre Elevé avec tant de foins. L'exemple 
f> odieux d'ime dépravation brutale & d'un 
n vice fans charme , loin d'animer fon 
n imagination 9 l'avoit amortie. Long« 
H tems le dégoût lui tint lieu de vertu 
H pour conferver fon innocence ; elle 
* ne devoit fuccoti^er qu'à de plus 
$f douces féduftions. 

» L'EccléiiaAique vit le danger & les 
» reflburces. Les difficultés ne le rebu« 
44 terent point ; il fe complaifoit dans 
H fon ouvrage, il réfolut de l'achever, 
^ & de rendre à la vertu la vidime 
H qu'il avoit arrachée à l'infamie. Il 
» s'y prit de loin pour exécuter fon 
>» projet; la beauté du motif animoit 
1^ fon courage , & lui infpiroit des moyens 
»f dignes de fon zèle. Quel que fût le 
^ fuccès, il étoit fur de n'avoir pas 
^ perdu fon tems : on réuflit toujou^-s 
H quand on ne veut que bien faire. 

» Il commença par gagner la con- 
n fiance du Profélyte en ne lui vendant 
^ point fes bienfaits ^ en ne fe rendant 

A4 
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^ point Importun, en ne lui &i&nt point 
fp de fermons, en fe mettant toujours 
f> à fa portée, en fe faifant petit pour 
» s'égaler à lui. Cétoit, ce me fera- 
it ble, un fpeâade aflez touchant, de 
♦> voir utt homme grave devenir le ca- 
V marade d'un poliflbn, & la vertu fe 
>» prêter au ton de la licence, pour en 
>> triompher plus furement. Quand l'ér 
•» tourdi venoit lui Êiire fes folles con* 
$p fidences & s*épancher avec lui , le 
•> Prêtre Técoutoît , le mettoit à fon aife ; 
H fans approuver le mal il s^intérefToit à 
f^ tout. Jamais une indifcrete cenfure ne 
n venoit arrêter fon babil & refferrer 
M fon cœur. Le plaifîr avec lequel il fe 
ff croyoit écouté, augmentoit celui qu'il ' 
M prenoit à tout dire. Ainfi fe fit ia 
H confeflîon générale, fans qu'il fongeât 
^ à rien confeffer. 

» Après avoir bien étudié fes fentî- 
H mens & fon caraâere, le Prêtre vit 
>f clairement que , fans être ignorant pour 
»» fon âge , il avoit oublié tout ce qu'il 
» lui importoit de favoir, & que Fop- 
u probre où l'avoit réduit la fortune, 
H étoufibit en lui tout vrai fentiment du 
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il bien Sc du mal. Il eft un degré d*a« 
H brutîflement qui ôte la vie à Tame ; 
n Scjtà voix intérieure ne (ait point fe 
n Élire entendre à celui qui ne fonge 
n qu'à fe nourrir. Pour garantir le jeune 
n infortuné de cette mort morale dont il 
9¥ étoit fi près 9 il commença par ré- 
9^ veiller en lui Tamour-propre & Tef- 
9» time de foi-même. 11 lui montroit un 
» avenir plus heureux dans le bon em- 
n ploi de fes talens ; il ranîmoit dans 
V fon coei'ir une ardeur gcnéreufe, p;.r 
9> le récit des belles aâions d autrui ; en 
j¥ lui fàifant admirer ceux qui les avoient 
M faites y il lui rendoit le defîr d'en faire 
M de femblables. Pour le détacher Infen- 
» fiblement de fa vie oifivc &C vagi- 
» bonde , il lui faifoit faire des <*Atra;rs 
» de livres choifis ; & feignant d'avoir 
♦> befoin de ces extraits, il noiurifloit 
>> en lui le noble fentimcnt de la re- 
5> connoidance. Il rinftniifoit indireâe- 
» ment par ces livres ; il Juî faifoit re- 
>f prendre affez bonne opinion de lui- 
9f même pour ne pas fe croire un ctre 
» inutile à tout bien, & pour ne voii- 
n loir plus fe rendre méprifable à fcs 
•f propres yeux. 
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» Une bagatelle fera juger de Part 
h qu'employoit cet homme bienÊiifknt 
H pour élever infenfiblement le cœur de 
» {on difciple au-deflus de la bafieiTe^ 
h fans paroître fonger à fon inflruc<- 
M tion. L'Ecdéfiaftique avoit ime pro* 
M bité fi bien reconnue & un difcer'* 
^ nement û (àr ^ que plufieurs pèrfon- 
» nés aimoient mieux Êdre paflTer leurs 
H aiunônes pat fes mains, que par cel- 
» les des riches Curés des villes. Un 
» jour qu'on lui avoit donné quelqu'ar- 
H gent à diftribuer aux pauvres , te jeune 
y^ homme eut , à ce titre , la lâcheté de 
f^ lui en demander. Non , dit-il » nous 
^ fommes frères , vous m'appartenez , & 
>> je ne dois pas toucher à ce dépôt 
H pour mon uiage. Enfuite il lui donna 
if de fon propre argent autant qu'il en 
» avoit demandé. Des leçons de cette 
n efpece font rarement perdues dans le 
>t cœur des jeunes gens qui ne font pas 
>» tout-à-fait corrompus* 

H Je me lafle de parler en tierce 
H pcrfonne, & c'eft un foin fort fu- 
H perflu ; car vous fentez bien , cher 
H concitoyen 9 que ce malheureux fii* 
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n dalifé. Quelquefois j'aurois pu me dîre| 
M il me pafle mon indiâférence pour le 
9» culte que j'ai embrafle ^ en Êiveur de 
^ celle qu'il me voit auffi pour le culte 
y^ dans lequel je fuis né ; il lait que mon 
^ dédain n'eft plus une affaire de partL 
9f Mais que devois-je penfer^ quand je 
» l'entendois quelquefois approuver des 
n dogmes contraires à ceux de l'Eglife 
9* Romaine y Se paroitre eftimer médio^^ 
>» crement toutes fes cérémonies ? Je Tau- 
♦» rois cru Proteftant déguifé , fi je Tavoîs 
9» vu moins fidèle à ces mêmes ufages 
9f dont il fembloit €me affez peu de cas ; 
yf mais fâchant qu*il s'acquittoit fims té» 
M moin de fes devoirs de Prêtre auffi ponc* 
>» tuellement que fous les yeux du public ^ 
yp je ne fàvois plus que juger de ces con- 
9f traditions. Au défiiut près, qui jadis 
>» avoit attiré ia difgrace , & dont il n'é* 
» toit pas trop bien corrigé , fa vie étoit 
yf exemplaire, fès mœurs étoient irré- 
» prochables y fès difcours honnêtes & 
H judicieux. En vivant avec lui dans la 
» plus grande intimité, j'apprenois à le 
>» refpeâer chaque jour davantage; & 
M tant de bontés m*ayant tout*à*Êût gagné 
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n dédaîgneufe pour mon prochaxiu En 
n écartant toujours la vaîne apparence & 
>> me montrant les maux réels qu'elle 
n couvre , il m'apprenolt à déploier les 
n erreurs de mes femb!ab!es y à m'atten* 
I» drîr fur leurs miferes , & à les plaîn* 
n dre plus qu*à les envier. Emu de com« 
9» paffion fur les fbiblefles humaines , par 
n le profond fentiment des liennes , il 
n voyoit par- tout les hommes "lâûimes 
» de leurs propres vices & de ceux d'au* 
# trui ; il voyoit les pauvres gémir fous 
^ le joug des riches , 8c les riches fous 
n le joug des préjugés. Croyez -moi, 
n dîfoit - il 9 nos illufions , loin de nous 
n cacher nos maux , les augmentent , en 
n donnant im prix à ce qui n'en a point 
9» & nous rendant fenfibles à mille hvS' 
9> feS' privations que nous ne fentirions 
9» pas fans elles. La paix de Tame con* 
n fifle dans le mépris de tout ce qui peut 
99 la troubler; l'homme qui fait le plus 
9» de cas de la vie , efl celui qui fait le 
99 moins en jouir , & celui qui afpire 
99 le plus avidement au bonheur y efl tou-* 
99 joiu^ le plus miférable. 
91 Ah ! quels trifles tableaux , m'é** 
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n je penfe fur le fort de Thomme ; & 

9> fur le vrai prix de la vie ; prenons 

» une heure , un lieu commode pour 

n nous livrer paifiblement à cet entretien* 

n Je marquai de Tempreffement à l'en- 

f> tendre. Le rendez -vous ne fiit pas 

» renvoyé plus tard qu'au lendemam ma- 

^ tin. On étoit en été ; nous nous le- 

9» vâmes à la pointe du jour. Il me mena 

>» hors de la ville , fur une haute coUi- 

9f ne 9 au - deflbus de laquelle paflbit le 

H Pô , dont on voyoit le cours à tra- 

$¥ Vers les fertiles rives qu'il baigne ; 

» Dans réloignement , Timmenfe ciiaîne 

u des Alpes couronnoit le payfage. .Les 

H rayons du foleil levant rafoient déjà" 

» les plaines , & promettant fur les champs 

H par longues ombres les arbres , les 

f^ coteaux , les maifons , enrichifToient 

n de mille accide^ de lumière , le plus 

fp beau tableau dont Tœil humain puifTe 

H ctre frappé. On eût dit que la Nature 

M étaloit à nos yeux toute fa magnifî- 

M cence , pour en offrir le texte à nos en- 

f^ tretlens. Ce fut là , qu'après avoir quel- 

• que tems contemplé ces objets en filen- 

H çç ^ l'homme de paix me parla ainfi. 

PRO- 
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par mon état à cultiver la terre ; maîi 
on crut plus beau que j.'appriffe à gagner 
mon pain dans le métier de Prêtre , & 
Ton trouva le moyen de me feire étudier» 
Affurément ni mes parens , ni moi ne 
fongions gueres à chercher en cela ce 
qui étoit bon , véritable , utile , mais ce 
qu'il faloit favoir pour être ordonné. 
J'appris ce qu'on vouloit que . j'appriffe , 
je dis ce qu'on vouloit que je diffe , je 
m'engageai comme on voulut , & je fits 
Ëiit Prêtre. Mais je ne tardai pas à fentir 
qu'en m'obligeant de. n'être pas homme ^ 
j'avois promis plus que je ne pouvois tenir.. 
On nous dit que Ja confcience eu l'ouïr 
vrage des préjugés ; cependant je fais par 
mon expérience qu'elle s'obftine à fui- 
vre l'ordre de la Nature contre toutes 
les loix des hommes. On a beau nous 
défendre ceci ou cela , le remords nous 
reproche toujours foiblement ce que nous 
permet la Nature bien ordonnée , à plus 
forte raifon ce qu'elle nous prefcrit. O 
ton jeune homme ! elle n'a rien dit en- 
core à vos fens , vivez long-tems dans, 
l'état heureux où fa voix eft celle de 
rinnocence. Sou venez « vous qu'on l'of- 
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lehfe encore plus quand on la prévient, 
^e quand on la combat; il faut corn- 
fnencet par apprendre à féfifter ^ pouf 
fevôir quand on petit céder fans crime» 

Dès fna jeuneffe j'ai refpeÔé le ma- 
fïage côihme ta première & la plus 
Êinte înftitUtiôn de la Nature. M'étant 
Até le droit de m'y foumettre, je ré- 
fblus de ne le point profaner ; car mal- 
gré mes claffes & mes études , ayant 
toujours irtené une vie uniforme & fim- 
ple, j'aVOÎs ^ônfervé dans mon efprîf 
toute là clarté des lumières primitives ; 
lés maximes du monde ne les avoient 
point obfclircies, & ma pauvreté m'é- 
l&ignoit des tentations qui dirent les fo^ 
pTiîfnles du Vice. 

Cette réfolution fiit précifcment ce 
qlii ifie perdit; mon fefpeft pouf le Ht 
d^autrui laifla mes fautes à découvert. 
Il falut expier le fcandale ; arrêté , in- 
terdit , chafTé , je fus bien plus la vift i- 
me de mes fcrupules que de mon incon- 
tinence , & j*eus lieu de comprendre 
aux reproches dont ma difgrace fut ac- 
compagnée , qu'il ne faut fciirent qu'ag- 
graver la faute pour échapper au châ- 
tanent. B 2 



Peu d'expériences pareilles fttenehl 
loin un efprit qui réfléchit. Voyant pat 
de triAes obfervations renverfer les idées 
que f avois du }ufte ^ de l'honnête , 6c 
de tous les devoirs de lliomme , je per* 
dois chaque jour ijuelqu'une des opinions 
que j'avois reçues ; celles qui me reftoient 
ne fufEfant plus pour &ire enfemble un 
corps qui pût fe foutenir par lui-même y 
îe fentis peu-à-peu s'bbfaircif dans mon 
efprit l'évidence des principes ; & réduit 
enfin à ne (avoir plus que penfer » je 
parvins au même point oii vous êtes ; 
avec cette différence, que mon incrédu- 
lité 9 fruit tardif d'un âge plus mûr^ 
s'étoit formée avec plus de peine y 6c 
devoit être plus difficile à détruire. 

J'étois dans ces difpofitions d'incertî*- 
tude & de doute , que Defcartes exige 
pour la recherche de la vérité. Cet état 
eft peu fait pour durer , il efl inquiétant 
& pénible ; il n'y a que l'intérêt du vice 
ou la parefTe de Tame qui nous y laiffe. Je 
n'avois point le cœur affez corrompu 
pour m'y plaire ; & rien ne conferve 
mieux l'habitude de réfléchir, que d'ê- 
tre plus content de foi que de fk fortuoot 
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}e méditois donc fur le triâe fort des 
mortels 9 flottans fur cette mer des opi- 
nions humaines 9 fans gouvernail ^ fans 
bouiTole , & livrés à leurs paflions ora- 
geufes j (ans autre guide qu'un pilote 
inexpérimenté qui méconnoit ùl route ^ 
& ijdi ne fait ni d*o\i il vient , ni oii il 
. va. Je me dîfois ; j'aime la vérité , je 
la cherche & ne puis la reconnoître ; 
<qu*on me ila montre , & j'y demeure 
attaché : pourquoi fawt-il qu'elle fe déro- 
be à l'empreflbnent d'un cœur ùit pour 
Tadorer ? 

Quoique )*aie fouvent éprouvé de 
plus grands mauXf je n'ai jamais mené 
une vie auffi conflamment déiagréahle 
que dans ces tems de trouble & d'anxio** 
^és , oii fans cefle errant de doute en 
doute y je ne rapportois de mes lon- 
gues méditations qu'incertitude , obfcu-» 
^^^ 9 contradictions fur la caufe de 
tnon êtr^ ^ fur la règle de mes de^ 
yoirs. 

Comni^ r>eut-on être fceptîque par 
fyûême 11 ^ J^ jyonne foi ? je ne ûiurois 
te ^nif^ - Ces Philofophes , ou 



t% E M t t E* 

heureux des hommes. Le doute fur les 
chofcs qu'il nous importe de connoître 
eft un état trop violent pour l'efprit hu- 
main ; il n'y rclifte pas long-tems , il fe 
décide malgré lui de manière ou d'autre » 
&C il aime mieux fe tromper que ne rien 
croire. 

Ce qui redoublolt mon embarras i 
étoit qu'étant né dans une Eglife qui dé- 
cide tout , qui ne permet aucun doute , 
un feul point rejette me feifoit rejetter 
tout le refte , & que rimpoflîbilité d'ad- 
mettre tant de décifions abfurdes , me dé- 
tachpit aufli de celles qui ne l'étoient pas. 
En me difknt ; croyez tout , on m'empê- 
choit de rien croire ^ & je ne favois plus 
oii m*arrêter. 

Je confultai les Philofophes, je feuil*- 
letai leurs livres , j'examinai leurs diverfes 
opinions ; je les trouvai tous fiers , afEr- 
matifs , dogmatiques , même dans leur 
fcepticifme prétendu , n'ignorant rien , 
ne prouvant rien , fe moquant les uns des 
autres ; & ce point commun à tous , me 
parut le feul fur lequel ils ont tous raifon* 
Triomphans quand ils attaquent , ils font 
fans vigueur en fe défendant. Si vous 
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connoître. La feule chofe que novts né 
iâvons point , eft d ignorer ce que noiui 
ne pouvons favoir. Nous aimons mieux 
nous déterminer au hazard , & croire ce 
qui n'eft pas , que d'avouer qu'aucun de 
nous ne peut voir ce qui eft. Petite par-* 
tie d'un grand tout dont les bornes nous 
échappent , & que fon auteur livre à nos 
folles difputes , nous fommes aiTe^ vains 
pour vouloir décider ce qu'eft ce tout ea 
lui-'même^ & ce que nous fommes pap 
rapport h lui. 

Quand les Philofophes feroient en état 
de découvrir la vérité, qui d'entre eux 
prcndtoit intérêt à elle ? Chacun fait bien 
que fon fyfiême n^eft pas mieux fondé 
que les autres ; mais il le foutient parce 
qu'il eft à lui. Il n'y en a pas un feul , 
qui , venant à connoître le vrai» & le 
faux, ne préférât le menfonge qu'il a 
trouvé à la vérité découverte par un 
autre. Oii eft le Philofophe , qui , pour 
fa gloire , ne tromperoit pas volontiers 
le genre humain ? Où eft celui , qui , dans 
le fecret de fon cœur, fe propofe un 
autre objet que de fe diftinguer ? Pourvu 

qu il s'clevc au «^ deffus du vulgaire j 
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que , bien qu'aucune d'elles ne fiit affer 
évidente pour produire immédiatement 
la conviftion , elles avoient divers de- 
grés de vraifemblance, & que Taffenti- 
ment intérieur s'y prêtoit ou s'y re- 
fiifoit à différentes mefures. Sur cette 
première obfervation, comparant entre 
elles toutes ces différentes idées dans le 
lilence des préjugés, je trouvai que la 
première, & la plus conunune , étoit 
auili la plus fimple & la plus raifonna- 
ble ; & qu'il ne lui manquoit , pour réu- 
nir tous les fufiîrages, que d'avoir été 
propofée la dernière. Imaginez tous vos 
Philofophes anciens &c modernes, ayant 
d'abord épuifé leurs bizarres fyflêmes de 
forces , de chances , de âtalité , de né- 
ceffité^ d'atomes, de monde animé, de 
matière vivante , de matérialifme de toute 
efpece; & après eux tous l'illuftre Clarke, 
éclairant le monde , annonçant enfin l'E- 
tre des Etres & le difpenfateur des cho- 
fes. Avec quelle univerfelle admiration , 
avec quel applaudifTement unanime n'eût 
point été reçu ce nouveau fyflême û 
grand , fi confolant , fi fublime , fi pro- 
pre à élever l'ame , à donner une bafe 
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Tincertitude , fans les rejetter ni les ad^ 
mettre , & {ans me tourmenter à le* 
éclaircir , quand elles ne mènent à rien 
d'utile pour la pratique. 

Mais qui fuis-je ? Quel droit ai-je de 
juger les chofes, & qu'eft-ce qui déter-» 
mine mes jugemens ? S'ils font entraî- 
nés ^ forcés par les impreflions que je 
reçois , je me fatigue en vain à ces re-* 
cherches , elles ne fe feront point , ou 
fe feront d'elles-mêmes , fans que je me 
mêle de les diriger. Il &ut donc tourner 
d'abord mes regards fur moi pour connoî-^ 
tre rinftrument dont je veux mlé fervir $ 
& jufqu'à quel point je puis me fier à 
fon ufage. 

Texifte 9 & j'ai des fens par lefquels 
je fiiis afFeâé. Voilà la première vérité 
qui me fîappe , & à laquelle je fuis 
forcé d'acquiefcer. Ai -^ je un fentiment 
propre de mon exiilence , ou ne la fens^ 
je que par mes fenfàtions ? Voilà mon 
premier doute , qu'il m'eft , quant à pré- 
fent, impoffible de réfoudre. Car étant 
continuellement affeâé de fenfàtions , ou 
immédiatement , ou par la mémoire » 
comment puis-j« (Avoir fi U fentiment 
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& . la réalité des corps font des chi- 
mères. 

Me voilà déjà' tout auffi fur de Texif- * 
tence de l'Univers que de la mienne^ 
Enfuite je réfléchis fur les objets de 
mes fenfations; & trouvant en moi la 
faculté de les comparer , je me fens doué ' 
d!une force aftive que je ne favois pa5 
avoir auparavant. 

Appercevoir c'eft fentir , comparer 
c'eft juger : juger & fentir ne font pas 
la même chofe. Par la fenfation , les ob- 
jets s'offrent à moi féparés , ifolés , tels 
qiu'ils font dans la Nature ; par la com- 
paraifon , je les remue , je les tranfpor^ 
te , pour ainfi dire , je les pofe' l'un fur 
l'autre pour prononcer fur fcur différen- 
ce ou fur leur fimilitude , & générale- 
ment fur tous leurs rapports. Selon mot 
la faculté difKnâive de l'être aftif ou 
intelligent, efl de pouvoir donner un 
fens à ce mot eji. Je cherche en vain , 
dans l'être purement fenfitif , cette force 
intelligente qui fuperpofe & puis qui 
prononce ; je ne la faurois voir dans ùc 
nature. Cet être paflif fentira chaque ob- 
jet féparément , ou même il fentira- 
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îôbjet total formé des deux ; mais 
n'ayant aucime force pour les replier 
Tun fur l'autre , il ne les comparera 
jamais, il ne les jugera point. 
. Voir deux objets à la fois ce n'eft 
pas voir leurs rapports , ni juger de leurs 
différences; appercevoir plufieurs objets 
les uns hors des autres n'eft pas les nom- 
brer. Je puis avoir au même inftant l'i- 
dée d'un grand bâton & d'un petit bâ- 
ton fans les comparer , ûms juger que 
l'un eft plus petit que l'autre , comme 
je puis voir à la fois ma main entière 
fans faire le compte de mes doigts (14), 
Ces idées comparatives , plus grand , 
flus petit , de même que les idées nu- 
mériques ^un , de deux , &c. ne font 
certainement pas des fenfations , quoi- 
que mon efprit ne les produife qu'à l'oc- 
cafion de mes fenfations. 

On nous dit que l'être fenfitif diftin- 
gue les fenfations les unes des autres par 



( 24 ) Les relations de M. de la Condamine nous par- 
lent d'un peuple qui ne fav«ît compter que jufqu'à trois. 
Cependant les hommes qui compofoient ce peuple ayant 
des mains , avuient fouvent apperçu levrs doigts , (an$ 
finroix compter jafqu'à dji). 
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les différences qu'ont entre elles ces f&dl 
mes fenfàtions : ceci demande explication^ 
Quand les feniktions font différentes , l'ê-* 
tre fenfitif les diflingue par leurs diffé« 
rences : quand elles font femblables , ii 
les diilingue parce qu'il fent les unes 
hors des autres. Autrement , conunent , 
dans ime fenfktion fimultanée , diflingue^ 
roit-il deux objets égaux ? Il Êiudroit 
néceflairement qu'il confondit ces deux: 
objets & les prît pour le même , fur- 
tout dans un fyftême où l'on prétend 
que les fenfàtions repréfentatives de Fcf 
tendue ne font point étendues. 

Quand les deux fenfàtions à comparei! 
font apperçues , leur impreflion eft faite ^ 
chaque objet eft fenti , les deux font fen- 
tîs ; mais leur rapport n'eft pas fentl 
pour cela. Si le jugement de ce rapport 
n'étoit qu'une fenfation, & me venoît 
uniquement de l'objet , mes jugemens ne 
me tromperoient jamais , puifqu'il n'eft 
jamais aux que je fente ce que je fens; 

Pourquoi donc eft -ce que je me trom- 
pe fur le rapport de ces deux bâtons ^ 
fur -tout s'ils ne font pas parallèles ? 
Pourquoi dis -je ^ par exemple, que le 

petil 
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fthi bâton eft le tiers du grand , tandis 
qu'il n'en eft que le quart î Pourquoi Ti- 
mage , qui eft la fenfa* 'on , n'eft^eUe pas 
conforme à fon modèle , qui eft l'objet ï 
Ceft que je fuis aâif quand je juge , que 
l'opération qui compare eft Êiutive, & 
que mon entendement qui juge les rap- 
ports, mêle (es erreurs à la vérité des 
fenfations qui ne montrent que les objets. 
Ajoutez à cela une réflexion qui vous 
frappera , je m'aflure , quand vous y au- 
rez penfé ; c'eft que fi nous étions pure- 
ment paQifs dans l'ufâge de nos iëns, il 
n'y auroit entre eux aucune communica- 
tion; il nous feroit impoffible de con- 
noître que le corps que nous touchons & 
l'objet que nous voyons font le même. 
Ou nous ne fentirions jamais rien hors 
de nous , ou il y auroit pour nous cinq 
iubftances fènfibles^ dont nous n'aurions 
nul moyen d'appercevoir l'identité. 

Qu'on donne tel ou tel nom à cette 

force de mon efprit qui rapproche & 

compare ^^^ fenfations ; qu'on l'appelle 

attentiof^ méditation , réflexion , ou 

comn^ ' voudrai toujours eft- il vrai 

9"'^^/e ç^ ^xioi & non dans les chofes , 
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que if eu moi ieul qui la produis ^ quoi* 
que je ne la produire qu^à Foccafion de 
l'impreffion que font fur moi les objets* 
&an$ être maître de femir ou de ne pas 
fentir ^ )e k fuis d'exafluner plus oa 
moins ce que je fens. 

Je ne fuis donc pas amplement un être 
fciïfitif & paflif 9 mais un être aâif & in- 
telligent y & quoi qu'en dife la philofo- 
phie, j'oferai prétendre à Thonneur de 
penièr. Je fais feulement que la vérité eft 
dans les chofes & non pas dans mon ti* 
prit qui les juge , & que moins je mets 
du mien dans les jugemens que j'en porte, 
plus je fuis fîir d'approcher de la vérité : 
ainfi ma règle de me livrer au fentiment 
plus qu'à la raifon , efl confirmée par la 
taifon même, 

M'ctant , pour ainfî dire j afTuré de 
moi-même , je commence à regarder horsi 
de moi , & je me confidere avec une 
forte de frémlflement, jette, perdu dans 
ce vafte Univers , & comme noyé dans 
Timmeniité des êtres , fans rien favoir 
de ce qu'ils font , ni entre eiDC , ni par 
rapport à moi. Je les étudie» je les ol>t 
fçrvc» & le premier objet qui fe pré- 
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volontaire. Dans le premier , la csnté 
motrke eft étrangère au corps mû; & 
dans le fécond elle eft en lui-même. Je 
ne conclurai pas de -là que le mouvement 
d\me montre , par exemple , eft fpon- 
tané ; car fi rien d'étranger au reffort 
n*agiffoit fur lui , il ne tendroit point 
à fe redreffer , & ne tireroît pas la 
chaîne. Par la même raifon je n'accor- 
derai point 9 non plus , la fpontanéité aux 
fluides 9 ni au feu même qui fait leiu: 
fluidité (i6> 

Vous me demanderez fi les mouvemens 
des animaux font fpontanés ; je vous dirai 
que je n'en fais rien , mais que l'analogie 
eft pour l'affirmative. Vous me deman- 
derez encore comment je fais donc qu'il 
y a des mouvemens fpontanés ; je vous 
dirai que je le fais parce que je le fens. 
Je veux mouvoir mon bras & je le meus ^ 
fans que ce mouvement ait d'autre caufe 
immédiate que ma volonté. C'eft en vain 



( 26 ) Les Chymifies regardent le PhlogifHque on Télé- 

nent du feu comme épars , immobile , |& ftagnant dans 

les mixtes dont il fait partie , jufqu^à ce que des caufes 

étrangères le dégagent , le réunifTiuit , le mettent en mon- 

veiuent & le changent en feu. 
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4^*on voudroit raifonner pour détruire 
en moi ce fentiment , il eft plus fort que 
toute évidence ; autant vaudroit me prou- 
ver que je n'exifte pas. 

S'il ny avoit aucune fpontanéité dans 
les a£iions des hommes , ni dans rien de 
ce qui fe Êiit fur la terre » on n'en fe* 
roit que plus embarraffé à imagmer la 
première caufe de tout mouvement. Pour 
moi , )e me fens tellement perfuadé que 
rétat naturel de la matière eft d'être en 
repos , & qu'elle n'a par elle»même au- 
cune force pour agir, qu'en voyant un 
corps en mouvement je juge auffi-tôt, 
ou que c'eft un corps animé 9 ou que 
xe mouvement lui a été communiqué. 
Mon efprit reflife tout acquiefcement à 
l'idée de la matière non organifée, fe 
mouvant 4'elle * même » ou produifant 
quelque aâion. 

Cependant cet Univers vifible eft ma- 
tière; matière éparfe & morte (17)$ 



(27 ) pai fait tous mes efforts pour concevoir une mo. 
;iécule vivante , fans pouvoir en veuii^ à bout L*idée de 
la matière , ftntant fans avoir des fens , me paroit inin. 
telligible & contradiâoire. Pour adopter ou r^etter cettf 
idée il f|»udroit commencer par la comprendre , & J'avoue 
tue jf 9'ai pas <c bonheur là. 
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qui n'a rien dans Ton tout de Punlon; 
de Torganifation y du fentiment commun 
des parties d'un corps animé; puifqu^îi 
efl certain que nous qui fommés par- 
ties ne nous fentons nullement dans le 
tout. Ce même Univers eft en mouve- 
ment ; & dans fes mouvemens réglés , 
uniformes, afiujettis à des loix confiant 
tes , il n'a rien de cette liberté qui pa- 
roit dans les mouvemens fpontanés de 
l'homme & des animaux. Le monde n'eft 
donc pas un grand animal qui ie meuve 
de lui-même ; il y a donc de fes mou- 
vemens quelque caufe étrangère à lui, 
laquelle je n'apperçois pas ; mais la per- 
fuaiion intérieure me rend cette caufe 
tellement fenfible, que je ne puis voir 
rouler le foleil &ns imaginer une force 
qui le pouiTe , ou que fi la terre tourne , 
]e crois fentir une main qui la Eut 
tourner. 

S^il faut admettre des loix générales 
dont je n'apperçois point les rapports 
eflentiels avec la matière , de quoi fe- 
ca>*je avancé ? Ces loix n'étant point des 
tees réels, des fubflances, ont donc 
quelqu'autre fondement qui m'cft in- 
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connu. L'expérience & robfervatîon nous 
ont £dt connoître les loix du mouve- 
ment, ces loix déterminent les effets fans 
montrer les caufes; elles ne fuffifent 
point pour expliquer le fyftême du 
monde & la marche de l'univers. Def- 
jcartes avec des dez formoit le Ciel &c 
la terre ^ mais il ne put donner le pre- 
mier branle à ces dez , ni mettre en jeu 
ik force centrifiige qu'à l'aide d'un mou- 
vement de rotation. Nevton a trouvé la 
loi de Tattradion, mais l'attraâion feule 
réduiroit bientôt l'univers en une maffe 
immobile; à cette loi , il a fàlu join- 
dre une force projeâile pour faire dé- 
crire des courbes aux corps céleftes. Que 
Defcartes nous dife quelle loi phyiique 
a Élit tourner fes tourbillons ; que Ue-w- 
ton nous montre la main qui lança les 
planètes fur la tangente de leurs or- 
bites. 

Les premières caufes du mouvement 
ne font point dans la matière ; elle reçoit 
le mouvement & le communique , mais 
elle ne le produit pas. Plus j'obferve 
l'aôion & réaâion des forces de la Na- 
ture agiffant les unes fur les autres , plus 

C 4 
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je trouve que d'effets en effets^ il fkut 
toujours remonter à quelque volonté 
pour première caufe , car fuppofer un. 
progrès de caùfes à l'infini , c'eft n'en 
point fuppofer du tout. En un mot , tout 
mouvement qui n'efl pas produit par un 
autre , ne peut venir que d'im afte fpon- 
tané , volontaire ; les corps ingmimés 
n'agiflent que par le mouvement , & il 
n'y a point de véritable aâion fans vo- 
lonté. Voilà mon premier principe. J^ 
croîs donc qu'une volonté meut l'Uni- 
vers & anime la Nature. Voilà moir 
premier dogme , ou mon premier article 
de foi. y 

Comment une volonté produit -elle 
une aâion phyfique & corporelle ? Je 
n'en fais rien^ mais j'éprouve en moi 
qu'elle la produit. Je veux agir , & j'a- 
gis ; je veux mouv'oir mon corps , & 
mon corps fe meut : mais qu'un corps 
inanimé & en repos vienne à fe mou- 
voir de lui • même ou produife le mou- 
vement y cela eft incompréheniible & fans 
exemple. La volonté m'eft connue par 
fes aâes , non par fà nature. Je connois 
cette volonté comme caufe motrice, mai$ 
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gré , toujours le même dans- chaque por< 
tien de matière , il feroit incommunica-» 
ble ) il ne pourroit augmenter ni dimi- 
nuer, & Ton ne pourroit pas même 
concevoir la matière en repos« Quand 
on me dit que le mouvement ne lui eft 
pas eflentiel , mais néceflaire y on veut 
me donner le charge par des mots qui 
iêroient plus aifés à réfuter , s'ils avoient 
un peu plus de fens. Car , ou le mou- 
vement de la matière lui vient d'elle- 
même & alors il lui eu «(Tentiel , ou s'il 
lui vient d'une caufe étrangère , il n'eft 
nécelGTaire à la matière qufautant que ta 
caufê motrice agit fur elle : nous rentrons 
dans la première difficulté. 

Les idées générales & abftraites font 
la fource des plus grandes erreurs des 
honunes ; jamais le jargon de la méta- 
phyfique n'a &it découvrir une feule vé- 
rité 9 & il a rempli la philofophie d'ab- 
iurdités dont on a honte , fitôt qu'on 
les dépouille de leurs grands mots. Di- 
tes-moi 9 mon ami , fi , quand on vous 
parle d'une force aveugle répandue dans 
toute la Nature , on porte quelque vé^ 
rit^ble i4ée à votre efprit ? On croit 
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tourner fur font propre centre , jamais 
rien ne fortiroit de fa place , & il n'y 
auroit point de mouvement communi- 
jqué ; encore même feudroit - il que ce 
mouvement circulaire fut déterminé dans 
quelque fens. Donner à la. matière le 
mouvement par abftraôion , c*eft dire des 
mots qui ne iignifient rien ; & lui don- 
ner un mouvement déterminé , c'eft fup- 
pofer ime caufe qui le détermme. Plus 
je multiplie les forces particulières , plus 
|*ai de nouvelles caufes à expliquer , fans 
jamais trouver aucun agent commun qui 
les dirige. Loin de pouvoir imaginer au- 
cun ordre dans le concours fortuit des 
élemêns ^ je n'en puis pas même imagi- 
ner le combat 5 & le cahos de l'Univers 
m'eft plus inconcevable que fon har- 
monie. Je comprends que le mécha* 
nifijie du monde peut n'être pas intelli- 
gible à l'efprit humain ; mais fitôt qu'ua 
hoipme fe mêle de l'expliquer , il doit 
dire des chofes que les hommes enten» 
dent. 

Si la matière mue me montre une vo^ 
lonté , la matière mue félon de certaines 
loix me montre une intelligence : c'eft 
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êcnit eil bon : mais je vois que chaqaé 
pièce eft faite pour les autres ; fadmire 
Fouvrier dans le détail de fon ouvrage ^ 
& )e fuis bien fur que tous ces rouages 
ne marchent ainfl de concert , que pour 
une fin commime qu'il m'efl impofllble 
«Tappercevoir. 

Comparons les fins particulières , les 
moyens 9 les rapports ordonnés de toute 
cfpece , puis éa>utons le fentiment inté- 
rieur ; quel efprit &in peut iè refîifer à Ton 
témoignage ; à quels yeux non prévenus 
Tordre fenfible de TUnivers n'annonce-t-îl 
pas une iliprême Intelligence ^ & que de 
Ibphifmes ne faut-il point entafler pour 
fliéconnoitre l'harmonie des êtres y & l'ad* 
mirable concours de chaque pièce pour 
la confervation des autres? Qu'on me 
parle tant qu'on voudra de combinai* 
fons & de chances ; que vous fert de me 
fédnire au filence^ fi vous ne pouvez 
n'amener à la perfuafion^ & comment 
m'ôteriez-vous le fentiment involontaire 
qui vous dément toujours malgré moi ? 
Si les corps organîfés fe font combinés 
fortuitement de mille manières avant de 
ptendre des formes confiantes » s'il s'ef); 
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que rorganifation & la vie ne réfulte* 
ront point d'un jet d'atomes y & qu'un 
Chymifle combinant des mixtes ^ ne les 
&ra point fenlir & penfer dans fon 
creufet (18). 

J'ai lu Nieuventît avec furprife , ,6c 
prefque avec fcandale. Comment cet 
homme a-t-il pu vouloir faire im livre 
des merveilles de la Nature , qui mon* 
trent la fkgefTe de fon Auteur ^ Son 
Livre feroit auffi gros que le monde, 
qu'il n'auroit pas épuifé fon fujet; & 
fitôt qu'on veut entrer dans les détails , 
la plus grande merveille échappe y qui efl: 
l'harmonie & l'accord du tout. La feule 
génération des corps vivans &C organifés. 
efl l'abyme de l'efprit humain ; la bar- 



i:^ 



( 28 ) Croiroit • on , fi Ton n'en avoit la preuve , qu^ 
^'extravagance hnmaine pût être portée à ce point ? ^mn^ 
fmlMfitéiMus afluroit avoir vu un petit homme long 4*u* 
ftoiice enfermé dans un verre , que JiUhu CamiUm , comnM 
no autre Prométhée , avoit fait par la fcicnce Akhymi- 
gufr Paracelfe, d0 HMtmrÀ nrum, en feigne la façon de 
produire ces petits liommes, & fontient qoe les Pygmées^ 
les Faunes', les Satyres & les Nymphes ont été engendrés 
par la chymie. En eflFèt je ne vois pas trop qu'il refte 
déformais autre cbofe à faire pour établir la polBbilité 
de CCS faits, fi ce n'eft d'avancer que la matière organi« 
fne réfifte à Tardeur du feu » & que fes molécules pe»: 
«((TBl k coMitt vtt m Tk 4^9$ mm fonrji^ 4c réverbère. 

riere. 
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me d'êtres fi conftamment orAonriés^ 
qite je ne conçoive une intelligence qui 
l'ordonne. Il ne dépend pas dé moi de 
croire que la matière paftive & morte z 
pu produire des êttes vivans & fentans, 
qu'une fetalité aveugle a pu produire des 
êtres intelligens , que ce qui tie pénfe 
point a pu pl-oduire des êtres qui pen- 
fetïU 

U croîs donc que le monde eft gou-' 

Vfcmé pîtf Une volonté puiffaAte & fa- 

gé ; je le vôi^ , ou plutôt je le fens , & 

cda m'importe à favoif : ittaîs ce même 

•ftohde eft-îl étemel ou Créé? Y a-t-îl 

ttn principe uniqite des chofes ? Y en a- 

i-îl deut ou plufieurs , & quelle eft 

"leur nature ? Je n^en fais rien; & que 

' irt*imporfe ? A mefiire que ces conitoîï- 

■ fahcés itie deviendront îhtéreflantes , je 

Wetfbrcerai de les acquérir ; juiques-là 

)e itnonce à de$ queftions oifeufes qui 

peuvent int^uiétier Aicm amour- prdpfeV 

tarais qui font inutiles à ma conduite & 

ftipérieures à ma raifôn. 

Souvenez-vous toujours que ]è rt*ën- 
feigne point mon fentimeht , je Texpoft* 
Que h matière foit étemelle ou crééer. 
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yeux le contempler en lui-même J fitÔI 
^e je veux chercher où il eft , ce 
cju'il eft , quelle eft fa fubftance , il m'é- 
chappe^ & mon efprit troublé n'apper-^ 
çoit plus rîert. 

Pénétré de mon înruffifande , je ne raî- 
ibnnerai jamais fur la nature de Dieu i 
que je n'y fois forcé par le fentiment de 
fes rapports avec moir Ces raifonnemen» 
font toujours téméraires ^ un homme fage 
ne doit s'y livrer qu'en tremblant ^ & ftif 
qu'il n'eft pas &it pour les approfondir t 
car ce qu'il y a de plus injurieux à la 
Divinité n'cfft pas de n'y point penfer^^ 
mais d'en mkl penfer. 

Après avoir découvert ceux de fes at4 
tributs par lefquels je connois fon exii^ 
tence^ je reviens à moi, & je cherche 
quel rang j'occupe dans l'ordre des chofcÉ 
Qu'elle gouverne , & que je puis examinera 
Je me trouve kiconteftablement au premiei 
par mon efpece ; car par ma volonté te 
par les inftrumens qui font en mon pon«>; 
voir pour l'exécuter ^ j'ai plus de forov 
pour agir fur tous les corps qui m^envi^; 
ronnent , ou pour me prêter ou me dé; 
fobcr comme il me pbdt à leur aâion^^ 
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l'Univers ^ m'élçver à la uiain qiri le 
gouverne ; je puis aimer le bien , le faire ^ 
& je me comparerois aux bêtes? Âme 
abjeâe , c'eft ta trifte philofophie qui te 
rend femblable à elles ! ou plutôt tu veux 
en vain t*aviUr ; ton génie 'dépofe contre tes 
principes ^^on cœur bien&ifant dément «i 
doârine^ & l'abus même de tes facul- 
tés prouve leur excellence en dépit de 
toi. 

Pour moi , qui n'ai point de fyftême 
à foutesir , moi , homme iimple & vrai 
que la fureur d'aucun parti n'entraîne , 
& qui n'aipire point à l'honneur d'ctre 
chef de feâe , content de la place oii 
Dieu m'a mis^ je ne vois rien, après 
lui y de meilleur que mon efpece ; àc fi 
î'avois à choifir ma place dans l'ordre des 
êtres 9 que pourrois-je choifir de plus 
que d'être homme ? 

Cette réflexion m'enorgueillit moins 
quMle ne me touche ; car cet état n^eft 
pomt de mon choix , &c il n'étoit pas 
dû au mérite d'un être qui n'exiAoit pas 
encore. Puis-je me voir ainfi diftingué 
ikns me féliciter de remplir ce pofte ho- 
norable y & fans bénir la main qui m'y 
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monde? Etre bîen&îfint c^u'eft deremi^ 
ton pouvoir ? Je vois le mal fiir la terre*. 
Croiriez T voits 9 mon bon ami^ que 
!de ces triftes réflexion^ , & de ces con« 
tradiâions apparentes fè formèrent dans 
mon efprit les fublimes idées de Fame^ 
qui n'àvoient point )ufques-là réfulté de 
mes recherches ? En méditant fur la na« 
ture de Thosune y 'fy crus découvrir 
deux principes diftinâs, dont Pun l'éle- 
voit à Fëtude des vérités étemelles y à 
Tamour de, la juftice Se du beau moral, 
aux régions du monde intelleâuel dont 
la contemplation fait les délices du fage ^ 
Zc dont Fautre le ramènent baflèment en 
lui-même , Tafièrviffoit à Femphe des 
fenS) aux paflîons qui font leurs minif^ 
très y & contrarioit par elles tout ce que 
hii infpiroit le fèntiment du premier. En 
me fentant entraîné , combattu par ces 
deux mouvemens contraires , )e me di^ 
fois : non y l'homme n'efl point un ; jé 
veux & je ne veux pas y je me fèns à 
la fois efclave & libre ; je vois te bien , 
je Faime» èc je fais le mal : je fuis aâif 
quand j'écoute la raifon, paffif quand 
mes paffîons m'entraînent ^ & mon p'ù^ 



befoin , quoi qu'eiî/ dife Locke , de con» 
noître la matierç ^ue comme étendue 
& divifiblç » pour être aiTuré qn^elle ne 
peut penfer; U quand un PhUoiopbr 
viendra me dirç que k$ arbres fentent^ 
& que les rochers penfent (î.9), û 
aura bew m'embarrafler dans fes argu- 
mens fubtils » je nç puis voir en lui 
qu'un fopbifte de mauvaife foi , qui aime 
mieux donner le fentimçnt aux pienes^ 
que d'accorder une.ame à Thomme. 

Suppofons un fourd qui niç TexiAçncf 
des fons y parce qu'ils n'ont jamais fr apr 
pé fon oreille. Je mets fous fes yeuic 
un inflrument à corde y dont je fais 
^^■^" ■■ l'i'i I I III ". ii 1 ^— iy^ 

• 

. ( a9 ) Il me frmble que loin 4e (}ire que les roclifiy 

penfent , la philofophie moderne a découvert au contraire 

que les hommes ne penfent point Elle ne reconnoit plue 

jque des êtres feuluifs daos U Na.ture , & toute la ûiSé" 

rence qu^elle trouve entre un homme & une pierre , eft 

que rhomme eft uu être (knûûf tpû a des fcnfatiûns • $c 

Jla pierre i^ être (eufitif qui n'en 9 pas. Mais sMl eft vr^i 

que toute matière fente , où concevrai -je Tunité feofiti- 

^e t ou le moi individuel? (èra-ce dans chaque molécule 

de matière , ou dans (1rs corps agjgrégatifis ? Placerai - je 

également cette unité dans les fluides & dans les folides , 

dans les mixtes & dans les élémens? II n'y a, dk-on, 

que des individus dans la Nature « mais quels font ces 

individus ? Cette pierre eft • elle un individu ou une aggrA- 

gati on d'individus? Eft. elle un feul être (èniîtiif, ou en 

contient -elle autant que de grains de fable? Si chaque 

mcome élémtataire eft va it^t lèttfidf « «oromeat coocS- 
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fixnner l'umiTon par un autre infiniment 
icaché : le fourd voit frémir la corde i 
fe lui dis, c'eft le fon qui feit cela. 
Point du tout , répond-il ; la caufe du 
frémiffement de la cordé eft en elle- 
même ; c'eft une iqualité commune ^ tous 
les corps de frémir ainfi : montrez - moi 
donc , reprends - je , ce frémiflèment 
dans les autres corps , ou du moins ù, 
caufe dans cette corde ? Je ne puis , ré- 
plique le fourd; mais parce que je ne 
conçois pas comment frémit cette corde ^ 
pourquoi i&ut-il que j^aille expliquer cela 
pai- vos fons , dont je n'ai pas la moin- 



▼rai -je cette intinie communicatioa par laquelle Tun Vt 
iènt dans Taotre , en fi>rte qne leurs dens mêi fe confon- 
dent en un ? L*attraâion peut être «ne loi 4e la KatiifC 
dont le myflere nous eft inconnu ; mais nous conce- 
vons an moins qne Tattradion , agilTant fèkm les maf&s , 
n'a rien d'incompatible avec retendue & la diniUmité. 
Concevez - vous la même cboCê dufentiment? Les parties 
ièniibles font étendoes, mais Têtre feafitif eft iadivifiolc 
& un 9 il ne fe partage pas , il eft tout entier on nul : 
rêtre fènfitif n^eft donc pas nn corps. Je ne. fais ce m. 
snent Tentendent nos matérialiftes , mais 11 me Ibn bic 
qne les mêmes difficultés qid leur ont £ut rejeter U 
penfêe, leur devroient faire gnifi rejetter le ftntîment, 
* je ne vois pas pourquoi ayant fak le premier ras , ils 
Be feroient pas auifi Taiftrei que leur en coûtercit-il de 
plus , & puîfqn'ils fodt flbs qu^ils ne peniènt pas , cour 
»ent oient- ils affirmer qu'ils ka$eutl 
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dre idée ? Ceft expliquer un feit obfcuf ^ 
par une caufe encore plus obfoire. Ou 
rendez-moi vos fons fenfibles , ou je dis 
qu'ils n'exiftent pas. 

Plus je réfléchis fur la penfée & fur 
la nature de Tefprit Iiumain y plus je 
trouve que le raifonnement des matéria* 
liftes reflemble à celui de ce fourd. Ils 
font fourds y en efiet , à la voix inté- 
rieure qui leur crie d'im ton difficile à 
fnéconnoître : Une machine ne penfç 
point 9 il n'y a ni mouvement , ni figure 
qui produife la réflexion : quelque çho- 
fe en toi cherche à brifer les liens qui 
le compriment : Tefpace n'eft pas ta me*« 
fure y rUnivers entier n'eft pas aftez grand 
poiu: toi ; tes fentimens y tes defirs y ton 
inquiétude y ton orgueil même y ont un 
autre principe que ce corps étroit dans 
lequel tu te fens enchaîné. 

Nul être matériel n'eft aâif par lui-- 
même y & moi y je le fuis. On a beau 
me difputer cela y je le fens , & ce fen- 
timent qui me parle eft plus fort que la 
raifon qui le combat. J'ai un corps fur 
lequel les autres agifTent &C qui agit fur 
eux 9 cette aâion réciproque n'eft pas 
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jtû flâif dans fes jugem^ns , que Ton eil^ 
tendement n'eft que le pouvoir de com- 
parer & de juger 9 on verra ^ que ik li- 
berté n*eft qu'un pouvoir femblable , ou 
dérivé de celui-là ; il choifit le bon 
comme il a jugé le vrai ; s'il juge faux 
il choifU maU Quelle eft donc la caufe 
qui détermine fe volonté ? C'eft fon ju- 
gement» Et quelle eft la caufe qui déter* 
jBÛne fon jugement ? Ceft fa faculté in- 
telligente , c'eft fa puiflance de juger; 
la caufe déterminante eô en lui-même» 
PafTé cela , je n'entends plus rien. 
• Sms doute je ne fuis pas libre de ne 
pas vouloir mon propre bien , je ne 
:fuis pas libre de vouloir mon mal ; 
mais ma liberté conMe en cela même^ 
que je ne puis vouloir que ce qui m'efl 
Convenable, ou que fVftime tel, fans 
^e rien d'étranger à moi me détermine. 
S'^nfiiitril que je ne fois pas mon mai* 
tre 9 parce que jt ne fuis pas le maître 
4'être un autre que moi ? 
- Le principe de toute Bâîon éi dans 
■h, volonté d'un être libre , on ne Êiuroit 
xemoDter au -Aïi. Ce n'e* pas le mot 
«de liberté qui ut £gnifie rien ^ c'tft <elm 



choir. Elle Ta mis en état de faire ce cliohtt 

en ufânt bien des faailtés dont elle Ta doué I 

mais elle a tellement hpmè fes forces ^ que 

Tabus de la liberté qu'elle lui laifTe ^ né 

peut troubler Tordre général. Le mal qua 

rhomme Êiit y retombe fur lui ^ fans rien 

thanger au fyflême du moncfe , fans em* 

pécher que Tefpece humaine elle-même 

ne fe confèrve malgré qu'elle en ait. Mur* 

iniu-er de ce que Dieu tte Pempêche pai 

de aire le mal ^ c'ef^ murmurer de ce qu'il 

la fit d'une nature excellente , de ce qi^ 

mit à fes aâions la moralité qui les enno« 

blit y de ce qu'il lui donna droit à la vertuJ 

La fuprême jûuiflânce eft dans le con^ 

lentement de foi ^ c^efl pour mériter tC 

obtenir ce contentement que nous fommes 

placés fur la terre & doués de la liberté 9' 

que nous fommes tentés par les paffioof 

& retenus par la confcience* Que pou* 

voit de plus en noùre faveur la puiffimce 

Divine elle-même ? Pouvoit-elle mettre 

de la contradiâion dans notre nature» 

& donner le prix d'avoir bien fait à qui 

n'ejit pais le pouvoir de mal Eure? Quoîl 

pour çmpêcher l'homme d'être méchant 

moit-il le borner à Tinflinâ 6c le fidre 

' bêteij 
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Bête ? Non , Dieu de mon ame , je ne 
té reproc^iai jamais de l'avoir Êiite à ton 
image', ami que je puâ[e être libre , bon 
éc* heureux comme toi'! 
. Cef( l'abus de nos fiicultés qui nous 
vend itiàlbeurëux & méchaos. Nos cha- 
grias i nos foucis ^ nos peines nous vien- 
lœnt de nous. Le mal moral ^ incon- 
teflablemënc notre ouvrage , & le mal 
pliyfique ne feroit rien (ans nos vices 
qui nous Pont rendu fenfible. N'eft - ce 
pas pour nous conferver que la Nature 
nous &it fèndr nos befoins ? La douleur 
du corps n'eft-elle pas un figne que la 
machine (e dérange , & un avertiflèment 
d'y pourvoir ? La mojt«..« les méchans 
fi'empoifonnent - ils pas leur vie & la 
nôtre ? Qui eft-ce qui voudroit tou- 
joiu's vivre ? La mort eil le remède aux 
inaïuc' que vous vous Élites ; la Nature 
a voulu que vous ne fouffriffiez pas 
toujours. Combien l'homme vivant dans 
lai fimpUcité prixmtive eft fujet à peu de 
maux ! Il vit prefque (ans maladies ainii 
que fans payions » & ne prévoit ni ne 
fent la mort ; quand il la fent, fes mi- 
Teres la lui rendent defirable : dès lors 
£mUc. Tome m E 
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elle n'efl plus un mal pour lui. Si notm 
nous contentions d'être ce que nous foin* 
'mes , nous n'aurions point à déplorer 
notre fort ; mais pour chercher un bien* 
être imaginaire nouis nous donnons inilte 
maux réels. Qui ne (ait pas fupporter 
un peu de fouffi'ance doit s'attendre i 
beaucoup fouffrir. Quand on a gâté fà 
conftitution par une rie déréglée ^ on 
la veut rétablir par des remèdes ; au mal 
qu'on fent on ajoute celui qu'on ' craint ; 
la prévoyance de la mort la rend horri- 
ble, & l'accélère ; plus on la veut fiiir, plus 
on la fent; & Ton meurt de frayeur 
durant toute fa vie , en murmurant coït- 
tre la Nature , des maux qu'on s'eft faits 
en TofFenfant. 

Homme , ne cherche plus l'auteur du 
inal; cet auteur c'eft toi-même. Il n'e- 
xifte point d'autre mal que celui que tu 
fais ou que tu foufFres , & l'un & l'au- 
tre te vient de toi. Le mal général ne 
peut être que dans le défordre » & je 
vois dans le fyflême du monde un or- 
dre qui ne fe dément point. Le mal 
particulier n'efl que dans le fentiment 
de l'être qui fouffi-e ; & ce fentiment ^ 
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oeoient puîflaiit , doit être auffi fofivê* 
lainement ju&e ^ autrement il fe coiitre<» 
diroit lui-même : car l'amour de l'ordre 
qui le produit s'appelle bonté , fie l'amour 
de l'ordre qui le confeiye àzi^^M^juJUcc. 
Dieu , (fit - on ^ ne doit rien à fes 
créatures ; je .crois qu'il leur doit tout, 
ce qu'il leur promit en leur donnant l'ê- 
tre. Or c'eft^leur promettre im bien 
que de leur ea donner l'idée & de. leur 
en faire fentir le befbim Plus je rentre 
en moi , phis je me con&ilte, fie pjius. 
. je lis ces mots écrits dans mon ame ; 
fois jujk & tu feras heureux. Il n'en eft. 
rien pourtant , à confidérer l'état préfent 
des chofc;s : le méch^t profpçre , fie le 
)uAe refte opprimé. Voyez auili quelle, 
indignation s^allume en nous quand .cette 
attente eft fruftrée ! La confcience s'é- 
lève fie murmiure contre fon Auteur ; elle 
lui crie en gémiflànt : tu m^as trompé ! - 
Je t'ai trompé , téméraire ! fie qui te 
Ta dit ? Ton ame eft -elle anéantie } As- 
tu ceflé d'exifter ? Ô Brutus î ô mon 
fils ! ne fouille point ta noble vie en. la 
finiflTant : ne laiiTe point ton efpoir fie ta 
gloire avec ton corps aux champs d^ 
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Tordre à la mort. Taiirois , à la vcrîté i 
rembarras de me demander ou eft Thom- 
me , quand tout ce qu'il avoit de fenfible 
eft détruit. Cette queftion n'eft plus une 
difficulté pour moi, fitôt que j*ai recon- 
nu deux fubftances. Il eft très-fimple que 
durant ma vie corporelle, n'appercevant 
rien que par mes fens , ce qui ne leur 
eft point foumis m'échappe. Quand l'u- 
nion du corps & de Tame eft rompue ,. 
je conçois que l'un peut fe diftbudre & 
l'autre fe conferver. Pourquoi la deftnic- 
tion de l'un entraîneroit- elle la deftruc- 
tion de l'autre ? Au contraire , étant de 
natures û différentes , ils étoient , par 
leur union , dans un état violent ; & 
quand cettç union ceffe , ils rentrent tous 
deux dans leur état naturel. La fubftance 
fiû've & vivante regagne toute la force 
qu'elle employoit à mouvoir la fubftan* 
ce paffive & morte. Hélas ! je le fens 
trop par mes vices ; l'homme ne vit qu'à 
moitié durant fa vie , & la vie de Tame 
ne commence qu'à la mort du corps. 

Mais quelle eft cette vie , & l'ame eft- 
elle immortelle par fa nature ? Je l'igno- 
re. Mon entendement ^borné ne conçoit 
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rien ùitis bornes ; tout ce qu'on appelle 
infini m'échappe. Que puis - Je nier , 
afErmer, quels raifonnemens puîs-je Êiire 
fur ce q«e je ne puis concevoir ? Je 
crois que i'ame furvit au corps affez pottr 
le maintien de l'ordre ; qui fait fi c'eft 
aflez pour durer toujours ? Toutefois je 
conçois comment le corps s'ufe & fe 
détruit par la diviiion des parties , mais 
je ne puis concevoir une deflruâion pa- 
reille de l'être peniant ; & n'imaginant 
point conmient il peut mourir ^ je pré- 
fume qu'il ne nfeurt pas. t^iufqiie cette 
préibmption me confole , & n'a rien de 
déraifonnable^ pourquoi craindrois-je de 
m'y livrer ? 

Je fens mon ame 9 je la connois par le 
fentiment & par la penfée ; je iàis qu^elle 
cft , fans iaroir quelle eft fon eflence ; je 
n| puis raifonner fur des idées que je n'ai 
pas. Ce que je fais bien , c'eft que Tiden- 
tité du moi ne fe prolonge que par la mé- 
moire ; & que pour être le même en effet, 
il faut que je me fouvienne d'avoir été. 
Or , je ne faurois me rappeller après ma> 
mort ce que j'ai été durant ma vie , que 
je ue me rappelle auffi ce que j'ai fen 

E4 
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par conféquent ce que j'ai fiiit.; 6c]e tùi 
doute point que ce {puvenir ne &ue un 
jour la félicité des bons Qc le .tourment des 
méchans. Ici bas mille paflions ardentes 
abforbent le ientiment interne , ^ donnent 
le change a\ix remor4s* Les humiliations ^ 
les difgraces , qu'attire l'exercice des ver- 
tus , empêchent d'en fentir tous les char- 
mes. Mais quand y délivrés lies illufioQS 
que nous font le corps &C les fens^ nous 
Jouirons de la contemplation de l'Etre iii- 
prême & des vérités éternelles dont il eft 
lafource^ quand la ]!>eauté de l'ordre firap* 
pera toutes les puiflances de notre ame ^ 
& que nous ferons uniquement occupés à 
comparer ce que nous avons feit avec ce 
que nous avons dû faire ^ c'eft alor$ que 
la voix de la confcience reprendra fa force 
& fon empire ; c'eft alors que la volupté 
pure , qui nait du contentement de foi- 
même , & le regret amer de s'être ^vilî^ 
dîftingueront par des fentimens inépuifables 
le fort que chacun fe fera préparé. Ne me 
demandez point , ô mon bon ami , s'il y 
aura d'autres fources de bonheur & de pei- 
nes ; je l'ignore , & c'eft affez de celles 
que j'imagine pour me confoler de cette 
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m'éblouît, me trouble , & )e fuis forc^ 
d'abandonner toutes le$ notions terreftres 
qui m'aîdoient à l'iitia^iier. Dieu n'eft 
élus corporel & fenfible ; k fuprême 
intelligence qui régit le monde n'eft plus 
le inonde même : j'ëleve 6c £itigue en 
▼ain mbn elprît à cohcevoîr fon effence* 
Quand je penfe ^e c'eft elle qui doiine 
la vie & raâivité à la fubftance vivante 
^ aâive qui régit les cor{KS animés; 
quand ftatends dire que mon ame e(i 
fpirituelle & que Dieu eft un efprit , je 
m'indigne contre cet aviliflement de Tef- 
fence divine , comme il Dieu & mon ame 
Soient de même nature ; comme fi Dieu 
ti'étoit pas le feul Etre abfolii , le feul 
vraiment aâif^fentant, penfant, voulant 
J)ar lui-même, & duquel nous tenons la 
penfée, le fentiment, Paâivité, la vo- 
lonté , la liberté , l'être. Nous ne fom- 
mes libres que parce qu'il veut que nous 
le foyons, & & fubftancc inexplicable 
eft à nos amés ce que nos âmes font à 
nos corps. S'il a créé la matière, les 
corp» , les efprits, le monde, je n'en fais 
rien. L'idée de création me confond & 
pafte ma portée^ je la crois autant que 
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puiflance humaine agît par des moyens i 
la pui&nce Divine agit par elle-même : 
Dieu peut , parce qu^il veut , fa volonté 
£ût fon pouvoir. Dieu eft bon , rien n^eft 
plus manifefle : mais la bonté dans 
lliomme eft Tamour de fes femblables, 
& la bonté de Dieu eft l'amour de Tor- 
dre ; car c'eft par Tordre qu'il maintient 
ce qui exifie , & lie chaque partie avec 
le tout. Dieu eft jufte; j'en fuis con- 
vaincu 9 c'eft une fuite de fa bonté ; Tin- 
juftice des hommes eft leur oeuvre & 
non pas la fienne : le défordre moral qui 
dépofe contre la Providence aux yeux 
des Philofophes ne fait que la démontrer 
aux miens. Mais la juftice de Thomme eft 
de rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient 9 & la juftice de Dieu de demander 
compte à chacun de ce qu'il lui a 
donné. 

Que fi je viens à découvrir fuccef» 
fivement ces attributs dont je n'ai nulle 
idée abfolue , c'eft par des conféquences 
forcées 9 c'eft par le bon ufage de ma 
raifon : mais je les affirme fans les comr 
prendre , & dans le fond , c'eft n'aftirmer 
rien. J'ai beau me dire y Dieu eft ainii ; je 
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écrites par Vbl Nature en cartôètea* h 
6çable9. Je n'àî- qu'à" me cotiRûïet ftur 
ûs que je vea^ éàre : tôur et que* je 
fsn^ être Bien eOf bien , ttnit ee que ye 
fens être mal eft' m&l : le nieilleUf ' dl( 
tous ItfS' Gafuiftes eft la^ confeiefite, âîf 
œ ifeft que quand'en' marchaifdif afvcfc 
aile, qu'on a fccoursr atnr fqbtilitéls dif 
nûroRnementi Eeprettier dr tous^esfoins 
eft celui' de foMn^e'; cependafif coîcrr< 
bîeff de* fois bF vont intériewe' iKm^ dit 
qu'en MÛM notre bien* auar dépens d^au<* 
trui 9 nous* fâifbns^ iBtil f Nous- cro^ns 
fuivre' Hmpiilfionr'de' la^Ntotte, A^'itôus 
lui réfiftoRS : en éGOirtamce*qitVHe*dit*à 
nos fens , nous méprifons ce qu'elle dit 
à nos cœurs; l'Stre aftif obéit; rê#e 
paffif commande; Lia conicience- eft la 
voix de l'ame, les paffions font la vùhc 
du corps. Eft- il étonnant que fouvoit 
ces deux langages fe contfedifènt , 8c 
alors lequel éiut-il écouter^? Ttop foiH 
vent la raifon nous ttompe', nous nV 
vons que trop acquis le droit de la ré*^ 
cufer ; mais la confcience- ne trompe ja-* 
mais , elle . eft le» vrai guide de ITionnne ; 
cUrefti^'à Tame ce que rîoftinâ eft au 

corps 
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^^^'HÊ^ (3^)' qui la fuit, obéît à la 
Nature , & ne craint point de s'égarer. 



< 32 ) La Fhilolbphie modeiue fui n'admet qne ce qu'elle 
«xpliqpBf , n'a garde id*adnietcre cette obfcore facnlté ap- 
Yellée infiinQ , qui paroit goider , fans aucune connoir- 
fance acquife , les animaux vers quelque fin. L*in(linft » 
ielon l'un de nos plus loges philoibphes , n*efi qu'une ha- 
tJtBde privée de réflexion , mais acqniiê €n réfléchiflants 
^, de la manière dont ij explique ce progrès , on doit 
conclure que les enfans réfléchlfient pins qie les hom- 
•ines 9 paradoxe allez étrange pour valoir la peine d*être 
«xamlné. Sans entrer ici dans cette difcunion , je de- 
mande qnel nom je dois donner à Tardeiir avec laquelle 
non chien fait la guerre aux taupes qu'il ne mange 
point , à la patience avec laquelle il les guette quelque- 
ibis des heures «ntieres « & à Thablleté avec laquelle il 
les faifit » l^s jette hors terre an moment qu'elles pouf* 
lent , & les tue enfuite pour les laîfler là , fins que ja- 
mais perfonne Tait dreiTé à cette chafiè , & lui ait appris 
qu'il y avoit là des taupes ? Je demande encore, & ceci 
cft plus important , pourquoi la première Fois que fai 
qienacé se même chien , il s'eft jette le dos contre t^re « 
les pattes repliées , dans une attitude ftippliante & la plus 
propre à me toucher ; poihire dans laquelle il fe fttt bien 
gardé de refter , fi , fans me lailTer fléchir, je Teuflè battn 
dans cet état ? Quoi ! mon chien tout petit encore , & ne 
iailant prefque qne de naître ; avoit -ii acquis déjà des 
idées morales, favoit- il ce que c'étoit qne clémence & 
générofité? fur quelles lumières acqnifes efpéroit-il m'ap- 
pAifer en s'abandoanant ainfi à ma éifcrétion? Tous les 
chiens du monde font à peu près la même choie dans le 
même cas , & je ne dis rien ici que chacun ne puillb v#-. 
(ifier. Qjue les Philelbphes , qui rejettent fi dédaiguenfe- 
ment Tindinâ , veuillent bien expliquer ce fait par le (èul 
jeu des fenfations & des cennoiflances qu'elles nous font 
acquérir : qu'ils l'expliquent d'une manière farisËiilànt» 
Ipour tout homme fenii^ : alors je n'aiurai p^us rien à dire« 
ic je ne parlerai plus d'inftinit 

Emili, Tome lll. i 
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Ce point eft important y pourfuîvit moit 
bienÊiiteur j voyant que j^allois l'inter- 
rompre ; fouffrez que je m'arrête un peu 
plus à rédaircin 

Toute la moralité de nos aâions eft 
dans le jugement que nous en portons 
nous-mêmes. S'il eft vrai que le bien 
foit bien , il doit Têtre au fond de nos 
cœurs comme dans nos œuvres; & le 
premier prix de la juftice eft de fentir 
qu'on la pratique. Si la bonté morale 
eft conforme à notre nature 9 l'homme ne 
fauroit être fain d'efprit ni bien confti-* 
tué y qu'autant qu'il eft bon. Si elle ne 
l'eft pas 9 & que l'homme foit méchant 
naturellement , il ne peut cefler de l'être 
fians fe corrompre , & la bonté n'eft en 
lui qu'un vice contre Nature» Fait pour nui* 
re à (es femblables conmie le loup pour 
égorger, fa proie , un homme humain fer 
roit un animal auffi dépravé qu'vm loup 
pitoyable , & la vertu feule nous laifle-; 
roit des remords. 

Rentrons en nous-mêmes y ô mon jeu- 
ne ami ! examinons , tout intérêt pe^fon- 
nel à part , à quoi nos penchans nous 
portent. Quel fpe(lacle nous flatte 1» 
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lui dont les viles payions ont étoviffé 
dans fon ame étroite ces fentimens déli* 
cieux ; celui qui , à force de fe concen* 
trer au - dedans de lui , vient à bout de 
n'aimer que lui-iAême , n'a plus de tranf- 
ports 9 fon coeur glacé ne palpite plus 
de joie , un doux attendriflemeot n'hu- 
meâe jamais fes yeux , il ne jouit plus 
de rien ; le malheureux ne fent plus » ne 
vit plus ; il eft déjà mort. 

i^uis quel que foit le. nombre des 
méchans fur la terre , il eft peu de ces 
âmes cadavéreufes j devenues infen£bles ^ 
hors leur intérêt , à tout ce qui efljkfie 
& bon. L'iniquité ne plait qu'autant 
qu'on en profite ; dans tout le refte on 
veut que l'innocent foit protégé. Voit-on 
dans une rue ou fur un chemin quel- 
que aâe de violence & d'injuilice : à 
l'inftant un mouvement de colère & d'in- 
dignation s'élève au fond du cœur , & 
nous porte à prendre la défenfe de l'op- 
primé ; mais un devoir plus puifTant nous 
retient 9 & les lolx nous ôtent le droit 
de protcj;er Tinnoccnce. Au contraire , 
fi quelque afte de clémence ou de gcné- 
rofuc frappe nos yeux , quelle admira^î 
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li eft donc au fond des âmes un prm» 
cipe inné de j uûice & de vertu ^ fur le- 
quel , malgré nos propres maximes , nous 
jugeons nos aâions & celles d'autrut 
comme bonnes ou mauvaiiès ; & c'eû à 
ce principe que je donne le nom de con-; 
fcience* 

Mais à ce mot j'entends s'éleVer de 
toutes parts la clameur des prétendus fa- 
gds : erreurs de TenÊuice , préjugés de 
l'éducation y s'écrient -ils tous de con» 
cert ! Il n'y a rien dans l'écrit humain 
que] ce qui s'y introduit par l'expérience ; 
& nous ne jugeons d'aucune chofe que 
fur dès idées acqui&s» Ils font plus ; cet 
accord évident &c univerfel de toutes les 
Nations ^ ils l'ofent rejetter ; '& contre 
l'éclatante imiformité du jugement des 
hommes , i!s vont chercher dans les té- 
nèbres quelque exemple obfciir & connu 
d'eux fouis ^ comme û tous les penchans 
de la Nature ctoient anéantis par la dé* 
pravation d'un peuple , & que fi tôt qu'tf 
eft des monftres, l'efpece ne fut plus 
rien. Mais que fervent au fceptique Mon- 
taigne les tourmeAs qu'il fe donne pour 
déterrer en un coin du monde une cour 
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que folt la caufe de notre être , elle é 
pourvu à notre confervation en nous 
donnant des fentimens convenables à 
notre nature » & Ton 'ne fauroit nier 
qu'au moins ceux-là ne foient innés. 
Ces fentimens ^ quant à l'individu y font 
Tamour de foi, la crainte de la douleur^ 
rhorrôur de la mort , le defir du bien- 
être. Mais fi 9 comme on n'en peut dou- 
ter , l'homme eft fociable pair fa nature f 
ou du moins Eût pour le devenir , il ne 
peut l'être que par d'autres ^ fentimens 
innés , relatifs à fon efpece ; car i ne 
eoniidérer que le befoin phyfique , il 
doit certainement difperfer les hommes 
au lieu de les rapprocher. Or c'eft du 
fyftême moral ^ formé par ce double 
rapport 9 à foi- même & à fes fembla- 
blés , que naît l'impulfion de la confcien- 
ce. Connoître le bien , ce n'eft pas l'ai- 
mer : l'homme n'en a pas la connoif- 
i^nce innée ; mais fitôt que fà raifon le 
lui fait conno&tre , fa confcience le porte 
à l'aimer : c'eft ce fentiment qui eft inné. 
Je ne crois donc pas , mon ami , qu'il 
foit impojQible d'expliquer par des coït- 
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li^quAices de notre nature , le principe 
immédiat de la confcience indépendant 
de la raifon même ; & quand cela feroit 
impoffible , encore ne feroit-il pas né« 
ceflaire : car puifque ceux qui nient ce 
principe admis & reconnu par tout le 
genre humain, ne prouvent point qu'il 
n'exifte pas 9 mais fe contentent de l'a^ 
firmer ; quand nous affirmons qu'il exif- 
te 9 nous fommes tout auffi bien fon-« 
dés qu'eux , & nous avons de plus le 
témoignage intérieur , & la voix de la 
confcience qui dépofe pour elle-même. 
Si les premières lueurs du jugement 
nous éblouiflent & confondent d'abord 
les objets à nos regards 9 attendons que 
nos foibles yeux fe rouvrent 9 fe raffer- 
mirent 9 & bientôt nous revarrons ces 
mêmes objets aux lumières de la rai* 
fon 9 tels que nous les montroit d'abord 
la Nature ; ou plutôt 9 foyons plus am- 
ples &c moins vains ; bornons-nous aux 
premiers fentimens que nous trouvons 
«n nous-mêmes ; puifque c'eft toujours 
k eux que l'étude nous ramené 9 quand 
«lie ne nous a point égarés. 

Confcience ! confcience ! inftinâ di« 
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vin ; immortelle & célefte voîx ; gui<fe 
afiuré d'im être ignorant & borné j mais 
intelligent & libre ; juge infaillible du 
bien & du mal , qui rends Thomme fem- 
blable à Dieu ; c'eft toi qui fais Texcel- 
lence de fa nature & la moralité de fes 
aâions ; fans toi je ne fens rien en moi 
qui m'élève au-deflus des bêtes ^ que le 
trifte privilège de m'égarer d'erreurs en 
erreurs à l'aide d'xm entendement iàn$ 
règle , & d'une raifon fans principe. 

Grâces au Ciel, nous voilà délivrée 
ide tout cet effrayant appareil de philo- 
fophie ; nous pouvons être hommes 
fans être favans ; difpenfés de confumer 
notre vie à l'étude de la morale 9 nous 
avons à moindres fraix un guide plus 
aiTuré dans ce dédale immenfe des opi- 
nions humaines. Mais ce n'eft pas aflez 
que ce guide exifte, il feut favoir le 
recdnnoître & le fuivre. S'il parle à 
tous les cœurs, pourquoi donc y en 
a-t-il fi peu qui l'entendent ? Eh ! c'eft 
qu'il nous parle la langue de la Nature, 
que tout nous a fait oublier. La conf- 
cience eft timide, elle aime la retraite 

^ la paix i le monde & le bruit l'époik^ 
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ne Yà jamais eu ! S'il exiftoit un homme 
affez miférable pour n'avoir rien fait en 
toute fa vie dont le fouvenir le rendît 
content de lui-même , & bien-aife d'a- 
voir vécu, cet homme feroit incapable 
de jamais fe connoître ; & faute de fen- 
tir quelle bonté convient à fa nature , il 
refteroit méchant par force , & feroit 
éternellement malheureux. Mais croyez- 
vous qu'il y ait fur la terre entière \m 
feul homme affez dépravé, poiu: n'avoir 
jamais livré fon cœur à la tentation de 
bien faire ? Cette tentation eu & natu- 
relle &c fi douce , qu'il eft impoffible de 
lui réfifler toujours; & le fouvenir du 
plaifu- qu'elle a produit une fois, fufHt 
pour la rappeller fans ceffe. Malheureu- 
fement elle efl d'abord pénible à fatis- 
fàire ; on a nulle raifons pour fe reflifer 
au penchant de fbn cœur ; la fauffe pru- 
dence le refTerre dans les bornes du moi 
humain ; il &ut mille efforts de courage 
pour ofer les franchir. Se plaire à bien faire 
efl le prix d'avoir bien feit , & ce prix 
ne s'obtient qu'après l'avoir mérité. Rien 
Xï^eA plus aimable que la vertu , mais il 
£S feut jouir pour U trouver telle. Quand 

on 
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Il y a quelque ordre mctijal par^tc^t 09 
il y a fenti]3ieQt..&cjBtelligenQe. La di^ 
férence ^fl 5 iq|ivp le-, boo s'pr^pnne p^r 
rapport au toujt, & que }e méA^^t or* 
donne le tout par rapport à lui* Celiû-rCt 
fe. ùdt h centxe de toutes choi^, Feu- 
tre niefure fqn.rayoa & fe xient ^ 1^ 
circonférence. .Àlçtr^ . il eâ ordonné , p9( 
rapport au çfintrp commun » qui tH Pi^^ 
& par .rappol:!: à tous les cei'cjes co% 
c^ntriques, ^ai font ^ créi^turçs^ Si la 
Pj(yii\ité o'efl pas ^^ il n^y 9. que le in^ 
içl^ant qyi jr^ifOyine , le boa ^'eil qu'im 
infei^* 

,Q moQ mf^At !. puiffiez-vous ièotir 1^ 
jjcfljipd^ quel^jds ojQ eft fou^gé , qtvwît 
^r^$ ayoir épui(ë I4 vanité des opÂaioo^ 
^,\^naines & gôiuél'aipiert^me des jj^qns « 
çn trouve enfin ii pr^s de foi 1^ route d^ 
la façefTç , le prii^ des travaux 4e cette 
vie , & la fourçe du bonheur dopt on st 
^éfefpéré. Tous les devoirs ,de 1^ Ipi^ 
naturelle , prefque eâaççs de n)pn cœur 
PV rinjuftiçe des hommes » s'y. i;etran 
cent au nom de réternelle jui^ce^ quii 
me les iqipofe & qui çie le$ v^^t remr 
plir. Je ne feus plus en çxoi que. f OUr. 
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yrage & Finilniment du grand Etre qui 
Veut le bien , qui le fait , qui fera le 
nûen par le concours de mes volontés 
mxx fiennes 9 & par le bon uiàge de ma 
liberté : j'acquiefce à l'ordre qu'il éta- 
blit y fur de jouir moi-même un jour de 
cet. ordre & d'y trouver ma félicité; 
car quelle félicité plus douce que de 
fe fentir ordonné dans un fyftême oii 
tout eft bien? En proie à la douleur ^ 
)e la fupporte avec patience , en fon- 
geaht qu'elle efl paflagere & qu'elle vient 
d'un corps qur* n^eâ point à moi. Si je 
fais ime bonne aâîon fans témoin , je fais 
qu'eUe efl vue, & je prends afte pour 
Fautre vie de ma conduite en celle-ci« 
En fouffirant une injuftice , je me dis 5 
FEtre jufte , qui régit tout ^ faura bien 
n'en dédommager ; les befoins de mor» 
corps 9 les miferes de ma vie me ren-. 
dent l'idée de la mort plus fupportable. 
Ce feront autant de liens de moins à 
rompre , quand il faudra tout quitter. 

Pourquoi mon ame efl-dle foumift 
h mes féns & enchaînée à ce corps qui 
FafTervit & la gêne ? Je n'en fais rien ;. 
é^jQ entré dans les décrets de Dieu } 

G X. 
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Mais je puis , fans témérité , former Af 
modeftes conjeûures. Je me dis , fi l'et 
prit de rhomme fut relié libre & pur , 
quel mérite auroit-il d'aimer & fuivrc 
Fordre qu'il verroit établi & qu'il n*aii- 
roit nul intérêt à troubler ? Il feroit 
heureux, il eft vrai ; mai* il manque- 
roït à fon bonheur le degré ït plus {»• 
blime ; la gloire de la vertu & le bon 
tétnoignsge de foi ; il ne (êroit que 
comme Ibs Anges , & fans doute l'horo- 
me vertueux fera plus qu'eux. Unie à 
UB corps mortel , par des liens non 
moins puilîâns qu'incomprébentibles y 
le foin de la confervation de ce corps 
excite l'ame à rapporter tout à hii , & 
lui donne un intérêt contraire à l'ordre ■ 
général qu'elle eft pourtant capable de 
voir & d'aimer ; c'eft alors que le bon 
ufage de fa liberté devient à la fois Iç 
fliérite & la récompenfe » & qu'elle fe 
prépare un bonheur inaltérable , en 
combattant fes paffions terreflres & fc 
maintenant dans fa première volonté. 

Que ii marne , dans l'état d'abbaiâë^ 
ment où nous fommes durant cette vif, 
(ous nos premiers penchons Joot légi* 
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cier ceux qu'U ne coiux>it pas ; il mnài 
voulions fiiicêremeBt nous éclairer , non: 
pour briller aux yeux des autres, matk 
"pour être boas & fages ièlon nput iui« 
ture, pour nous rendre heureux eapra?» 
tiquant nos devoirs ! Cette étude nous: 
garoit ennuyeufe & pénible , parce que. 
nous n'y ibngeons que déjà corrompus 
par 'le vice, déjà livrés à nos painons;i^' 
Nous fixons nos jugemens & notre eSi^ 
me avant de connoître le bien & le 
mal ; & puis rapportant tout à. cette 
fau& mefure , nous ne donnons à lidi' 
fa jufte valeur. 

Il efi un âge , oii le cœur libre ên^ 
core , mais ardent , inquiet , avide dii> 
bonheur qu'il né connoit pas, le chev* 
che avec une curieufe incertitude, Ac 
trompé par les iens , fe fixe enfin fur* 
fa vaine image , & croit le trouver oit 
il n'eft pomt. Ces illufions ont dvaé 
trop loi^-tems pour moi» Hélas ! je les 
ai trop tard connues , & n'ai pu tout-à« 
fait les détruire ; elles dureront autant 
que ce corps mortel qui les caufe. Att 
moins elles ont beau me ieduire, elWs , 
ne m'abuient plus ; je les connoîs pour 
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qiti dois aimer par- dd&is tout r<»drcf 
établi par ia fagefle & maintenu par fa 
•providence, voudrois^ je que cet ordre 
fat troublé pour moi ? Non^ ce voeu 
téméraire mériteroit. d'être plutôt puni 
<iu*exaucé. Je ne lui demande pas non 
plus le pouvoir de bien feire ; pourquoi 
lui demander ce qu'il m'a donné ? Ne 
sn?a-*t-il pas donné la confcience pour 
aimer le bien , la raifon pour le connoî» 
tre , la liberté pour le choifir ? Si je fids 
le mal , je n'ai point d'excufe ; je le ûàs 
paice que je le veux ; lui demander de 
danger ma volonté , c'eft lui demander 
ce qu'il me demande ; c'eft vouloir qu*ii 
fySé mon œuvre , & que j*en recueille 
le falaire ; n'être pas content de mo& 
iétat c'eft ne vouloir plus être homme ^ 
c'eft vouloir autre chofe que ce qui eft $ 
c'eft vouloir le défordre & le mal. Sour- 
ce de juftice & de vérité , Dieu clément 
éc bon i dans ma confiance en toi, le 
fuprême voeu de mon cœur eft que ta 
volonté ibit Êiite. En y joignant la m ien- 
ne 9 je êûs ce que tu fais , j'acquiefce à 
ta bpnté ; je crois partager d'avance la 
fuprême félicité qui en eft le prix. 
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Dans la jufle défiance de moi-même 
la feule choie que je lui demande , ou 
plutôt que j'attends de fa juftice , eft de 
redrefler mon erreur fi je m'égare y &C 
û cette erreur m'efl dai^ereufe. Pour être 
de bonne foi je ne me crois pas in£ûl* 
lible : mes opinions qui me iemblênt 
les plus vraies font peut-être autant de 
menfonges ; car quel homme ne tient 
pas aux fiennes, & combien d'hommes 
font d'accord en tout ? L'illufion qui m'a* 
i>ufe a beau me venir de moi , c'efl lui 
feul qui m'en peut guérir. J'ai £iit ce 
que j'ai pu pour atteindre à la vérité; 
.mais ÙL fource*eft trop élevée : quand 
les forces me manquent pour aller plus 
loin , de quoi puis- je être coupable ? 
ic'eft à elle à s'approcher. 

Le bon Prêtre avoit parlé avec 
véhémence ; il étoit ému , je l'étois auffi. 
Je croyois entendre le divin Orphée 
chanter les premières Hymnes, & ap- 
prendre aux hommes le culte des Dieux» 
Cependant je voyois des foules d'objec^ 
lions à lui ùire ; je n'en fis pas luie , 
parce qu'cUes étoieiit moins folides qu'em^ 



roS 



Emile; 



Mes , j'héfiterois de vous ntpofer lerf 
miens ; mais dans l'état où vous êtes » 
yous gagnerez à penfer comme moi (j}). 
'Au refte , ne donnez à mes difcours que 
l'autorité de la railbn ; j'ignore iî )■ 
fuis dans rertcur. Il eft difKcile , quand 
on difcute y de ne pas prendre quelque* 
fejs le ton affirmatif; mais fouvencz-vous 
qu*ïci toutes mes afErmations ne font 
^e des raifons de douter. Cherchez U 
yérité vous - même ; pour woi je ne 
.YOus promets que de la bonne fol 

Vous ne voyez <^s mon expofé que 
k religion naturelle : il efl bien étrange 
^'il en faille une autre ! Par où con- 
n<ntrai-je cette néceffité ? De quoi puis- 
îe être coupable en Servant Dieu félon 
les lumières qu'il donne à mon efprit, 
& félon les fentimens qu'il infpîrc à 
«ion cœur î Quelle pureté de morale , 
quel dogme utile à l'homme , & hono- 
lable à fon Auteur, puis -je tirer d'une 
doârine pofitive, que je ne puifle tirer 
£tns elle du bon ufage de mes facultés? 
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des hommes & les miferes du genre 
iiumain< 

On me dit qu'il faloit une révélatioa 
pour apprendre aux hommes la manière 
dont Dieu vouloit être fervi ; on affignc 
en preuve la diverfité des cultes bizar» 
«s qu'ils ont inftitués; 6c Ton ne voit 
pas que cette diverfité même vient de 
ia fantaiiie des révélations. Dès que lef 
peug^es fe ibnt avifés de &ire parkf 
Dieu 9 chacun Fa &it parler à fa mpde^ 
& lui a fait dire ce qu'il a voulu. Si 
l'on, n'eut écouté que ce que Dieu dit 
au cœur de l'homme y il n'y auroit ja« 
mais eu qu'une^ religion fur la terre. 

Il fàloit un culte uniforme ; je le Veux 
bien : mais ce point étoit-il donc fi impor* 
tant qu'il falût tout l'appareil de la puiflàn* 
ce divine pour l'établir ? Ne confondons 
point le cérémonial de la religion avec 
h religion. Le culte que Dieu demande 
efi celui du cœur ; & celui-là , quand 
il eft fincere, eft toujours uniforme; 
c'eft avoir une vanité bien folle, de 
s'imaginer que Dieu prenne un fi grand 
intérêt à la forme de Fhabit du Prêtre ^ 
i Torirt des mots qu'il prononce , aux 
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jgeftes qu'il fait à l'autel » & à toutes 
fes génuflexions. Eh ! mon ami» rcfte dt 
toute ta hauteur , tu feras toujours af« 
fez près de terre. Dieu veut être adorç 
^n efprit U en vérité : ce devoir eft de 
toutes Içs religions , de tous les pays ^ 
de tous le$ hommes. Quant au çultf 
e:i^térieur, s'il doit être uniforme pour 
le bon ordre , c'çft purement une affaire 
de police } Il ne faut point de révélait 
tipn pour çelfi. 

Je ne commençai pas par toutes C8| 
réflexions. Entraîné parles préjugés de 
réducatipn , & par cç dangçreux amour- 
propre qui veut toujours porter Thom- 
ine au-deffus. de fa fphefe » ne pouvant 
jflever mes foiSles conceptions jufqu'an 
grand Etrç , je m'efforçais de le rabaifler 
jufqu'à moi.. Je rapprochpis les rapports 
infiniment éloignés ; qu'il a mis entre Ùl 
iiature & la mienne. Je voulois des' 
communications plus immédiates , deg 
infl:ruâions plus particulières ; 6e noix 
(Çontent d^ f^irç Dieu (eaiblabl? à l'hoQivv 
me ; pour être privilégié moi-même par- 
mi nies fe^iblaîiles, je. voulois des lu^ 
«iaj|S furoatureUes^ jeyouiois «adulte.' 
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exdiifif; je voulois qite Dieu m'eût dî 
ce qu'il n'avoil pas dit à d'autres , oi 
ce que d'autres n'auroient pas entendu 
comme moi. 

Regardant le point où j'étois parvenu! 
comme le point commun d'oii partoient 
tous les croyans pour arriver à un culte 
plus éclairé, je ne trouvois dans les dog- 
mes de la religion naturelle que les élé- 
mens de toute religion. Je confiderois cette' 
diverCté de fefles qui régnent fur la terre 
& qui s'accufent mutuellement de mcn- 
fonge & d'erreur ; je demandois , quette^ 
e/? la bonne ? Chacun me répondoit , c'etf 
la mienne ; chacun difoit, moi (eul & mes 
partisans penfons jufte , tous les autres 
font dans l'erreur. Et comment fave^-voiU 
que vont fecte ejl la bonnt ! Parce que 
Dieu l'a dit ( 34). Et qui vous dit qua 
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puniiTe êé méconnoître , il lui a donné 
des iîgnes certains & manifefles pour 
être diftinguée & connue pour la feule 
véritable. Ces fignes font de tous les. 
tems & de tous les lieux ^ également fen- 
fibles à tous les hommes ^ grands & petits » 
favans &c ignorans , Européens , Indiens, 
Afriquains, Sauvages» S'il étoit une re* 
ligion fur la terre hors de laquelle il n'y 
eût que peine éternelle , &c qu'en quet« 
que lieu du monde un feul mortel de 
bonne foi n'eût pas été frappé de fon 
évidence ^ le Dieu de cette religion 
feroit le plus inique & le plus cruel des 
îyrans. 

Cherchons - nous donc fincerement la 
vérité ? Ne dorihons rien au droit de la 
naiflahce & à l'autorité des pères & des 
pafleurs , mais rappelions à l'examen de 
la confcience & de la raifon tout ce 
qu'ils nous ont appris dès notre enfance* 
lis ont beau me crier , foumets ta rai- 
fon ; autant m'en peut dire celui qui me 
trompe; il me faut des raifons pour 
foumettre ma râifon. 

Toute la théologie que je puis acqué- 
rir d^ moi - même par l'infpeâion de 
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rUnîvers , & par le bon iifage de mes 
fecultés, (k borne à ce que je vous ai 
ci-devant expliqué. Pour en favoir da- 
vantage , il faut recourir à des moyens 
extraordinaires. Ces moyens ne fauroient 
être l'autorité des hommes : car nul hom- 
me n'étant d'une autre efpece que moi , 
tout ce qu'un homme connok naturel- 
lement , je puis auffi le connoître , & un 
autre homme peut fe tromper aufli bien 
que moi : quand je crois ce qu'il dit, 
ce n!e& pas parce qu'il le dit , mais parce 
qu'il le prouve. Le témoignage des hom- 
mes n^eft donc au fond que celui de ma 
raifon même , & n'ajoute rien aux 
moyens naturels que Dieu m'a donnés 
de connoître la vérité. 

Apôtre de la vérité ^ qu'avez - vous 
donc à me dire dont je ne refte pas le 
juge ? Dieu lui-même a parlé ; écoutez 
fe révélation. Ceft autre cKofe. Dieu a 
parlé ! voilà certes un grand mot ? Et à 
qui a-t-il parlé ? fl a parlé aux hommes^ 
Pourquoi donc n'en ai-je rien entendu? 
U a chargé d'autres hommes de vous 
rendre fa parole. J'entends : ce font des 
hommes qui vont me dire ce que Dieu a 
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montagnes de s'applanir , aux flots dé 
$*élever , à la terre de prendre un autre 
afpeft : à ces merveilles , qui ne recon- 
noîtra pas à l'inftant le maître de la 
î^ature ? Elle n'obéit point aux impof* 
teurs ; leurs miracles fe font dans des 
carrefours , dans des déferts ^ dans des 
chambres ; & c'eft là qu'ils ont bon 
marché d\m petit nombre de fpeâateurs 
déjà difpofés à tout croire. Qui eft-ce 
qui m'ofera dire combien il faut de té- 
moins ocplaire$ pour, rendre un prodige 
digne de foi ? Si vos miracles faits 
pour prouver votre doftrine ont eux- 
mêmes befoin d'être prouvés , de quoi 
fervent - ils ? Autant valoit n'en point 
faire. 

Refle enfin l'examen le plus important 
dans la doôrine annoncée ; car puifque. 
ceux qui difent que Dieu fait ici -bas 
des miracles , prétendent que le diable 
les imite quelquefois , avec les prodiges 
les mieux atteflés nous ne fommes pa$ 
plus avancés qu'auparavant , & puifque 
les magiciens de Pharaon ofoient, en pré^ 
fence même de Moyfç , faire les mêmes 
fignes qu'il faifoit par l'ordre exprès de 
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Dieu 5 pourquoi dans fon abfence n'eut- 
fent - ils pas , aux mêmes titres , pré- 
tendu la même autorité ? Ainfi donc 
après avoir prouvé la dodbine par le 
miracle , il faut prouver le miracle par 
la doftrine (35)5 de peur de prendre 
l'œuvre du Démon pour l'œuvre de 
Dieu. Que penfez-vous de ce dialele } 



(3S ) Cela eft formel en mille endroits de rEcriture , 
& entr^autres dans le Deuteronome , Chapitre XIII. où 
il eft dit que , li un Prophète annonçant des Dieux étran- 
gers confirme Tes difcours par des prodiges , & que ce 
qu*il prédit arrive , loin d*y avoir aucun égard on doit 
mettre ce Prophète à mort. Q^iand donc les Payens met. 
toient à mort les Ap6tres leur annonçant un Dieu étran» 
ger , & prouvait leur milfion par des prédiflions & det 
miracles, je ne vois pas ce qu'on avoit à leur objeâer 
de folide^, qu'ils ne puifent à Tinftant rétorquer contre 
nous. Or que faire en pareil cas ? Une feule chDfe : 
Kevenir au raifonnemeut , Se laiffcr là les miracles. Mieux 
eût valu n'y pas recourir. C'eft là du bon -fens le plus 
limple , qu'on n'obfcurcit qu'à force de diftinflions tout 
9u moins très - fubiiles. Des fubtilités dans le Chriftia- 
niCme ! Mais Jefus - Chrift a donc eu tort de promettre 
le royaume des Cieux aux fimples ? il a donc eu tort -de 
commencer le plus beiiu de fes difcours par féliciter les 
pauvres d'efprit ; s'il fau.t tant d'efprit pour entendre fa 
do6trine , & pour apprendre à croire en lui ? Quand vous 
m'aurez prouvé que je dois me foumettre , tout ira fort 
bien : mais pour me prouver cela , mettez • vous à m^ 
portée ; mefurez vos raifohnemens à la capacité d'un pan. 
vre d'efprit, ou je ne reconnois plus en vous le vrai dif- 
ciple de votre maître , & ce a'eft pas fa doârÎHe %ue vous 
li^'aimoAcez. 
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Cette doârine Veitant de Dieu , doit- 
fk>rter le fecré caraôere de la Divimté ; 
non -feulement elle doit nous éclaircir 
les idées confufes que le raifonnement en 
trace dans notre efprît ; mais elle doit 
aufli nous propofer un culte , une mo- 
rale y & des maximes convenables aux 
attributs par lefquels feuls nous conce- 
vons fon effence. Si donc elle ne nous 
apprenoit que des chofes abfurdes & fans 
raifbn , fi elle ne nous infpiroit que des 
fentimens d'averilon pour nos femblables 
& de frayeur pour nous-mêmes, fi elle 
ne nous peignoir qu'un Dieu colère , 
jaloux, vengeur, partial , haïffant les 
hommes , un Dieu de la guerre 6c des 
combats toujours prêt à détruire & fou- 
droyer , toujours parlant de tourmens , 
de peines , & fe vantant de punir même 
les innocens , mon cœur ne feroit point 
^tiré vers ce Dieu terrible, & je me 
garderoîs de quitter la religion naturelle 
pour embraffer celle-là ; car vous yoytt 
bien qu'il faudroit néceffairement opter. 
Votre Dieu n'eft pas le nôtre, dirois-jc 
à fes feûateurs. Celui qui commence 
par fe choifir un feul peuple & profcrirc 



Livre IV, 125 

le refte du genre humain , n'eft pas le 
père commun des hommes ; celui qui 
deftine au fupplice éternel le plus grand 
nombre de fes créatures , n'eft pas le 
Dieu clément & bon que ma raifon m'a 
montré. 

A l'égard des dogmes , elle me dit 
qu'ils doivent être clairs , lumineux , 
frappans par leur évidence. Si la reli- 
gion naturelle eft infuffifante, ç'eft par 
robfcurité qu'elle laiffe dans les grandes 
vérités qu'elle nous enfeigne : c'eft à la 
révélation de nous enfeigner ces vérités 
d'une manière fenfible à l'efprit de l'hom- 
me , de les mettre à fa portée , de les 
lui faire concevoir afin qu'il les croye. 
La foi s'affure & s'affermit par l'enten- 
dement ; la meilleure de toutes les reli- 
gions eft infailliblement la plus claire : 
celui qui charge de myfteres , de con- 
tradiôions , le culte qu'il me pr}- 
che , m'apprend par cela même à m'en 
défier. Le Dieu que j'adore n'eft point 
un Dieu de ténèbres , il ne m'a point 
doué d'un entendement pour m'en inter- 
dire Tufàge ; me dire de foumettre ma 
l'aifon, c'dt outrager fon Auteur« Le. 
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miniftre de la vérité ne tyrannife point 

ma raifon ; il Téclaire. 

Nous avons mis à part toute autorité 
humaine, & fans elle je ne faurois voir 
comment un homme en peut convaincre 
un autre en lui prêchant une doftrine 
déraifonnable. Mettons un moment ces 
deux hommes aux prifes , & cherchons 
ce qu'ils pourront fe dire dans cette 
âpreté de langage ordinaire aux deux 
partis. 

UInfpirc, 

» La raifon vous apprend que le tout 
v> eil plus grand que fa partie ; mais 
» moi , je vous apprends de la part de 
>> Dieu , que c'eft la partie qui eft plus 
y grande que le tout. 

Le Raifonncur. 

» Et qui êtes - vous , pour m'ofer dirç 
» que Dieu fe contredit ; & à qui croi- 
» rai-je par préférence , de lui qui m'ap- 
» prend par la raifon les vérités éternel- 
» les , ou de vous qui m'annoncez dCî 

ïà part une abfurdité. 

Ulnfpiri^ 

>,A moi i car mon ûiftruâion eft 
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h plus pofxtive, & je vais vous prou- 
p ver invinciblement que c'eil lui qui 
» m'envoye. 

Le Raifonntur. 

» Comment ! vous me prouverez que 
v^ c*eft Dieu qui vous envoyé dépofer 
» contre lui ? Et de quel genre feront 
» vos preuves pour me convaincre qu'il 
^ eft plus certain que Dieu me parle par 
» votre bouche , que par l'entendement 
f* qu'il m'a donné ? 

UInfpiré. 

» L'entendement qu'il vous a donné I 
\¥ Homme petit & vain ! comme fi vous 
^ étiez le premier impie qui s'égare 
» dans fa raifon corrojnpue par le pé- 
» ché ! 

Le Raifonneur. 

» Homme de Dieu , vous ne ferlea^ 
» pas , non plus , le premier fourbe 
>> qui donne fon arrogance pour preuve 
^> de fa miilion ? 

VInfpirL 

» Quoi ! les Philbfophes difent aufli 
^ des injures 1 
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Le Raifonneur. 

n Quelquefois , quand les Saints leui? 
f> en donnent Texemple. 

Vlnfpïri. 

» Oh ! moi j'ai le droit d'en dire : je 
^ parle dé la part de Dieu. 

Le Raifonncur^ 

H U feroit bon de montrer vos titres 
^ ayant d'ufer de vos privilèges* 

UInfpiré. 

M Mes titres font authentiques^ La terre 
» & les Cieux dépoferont pour moi. 
M Suivez bien va^s raifonnemens , je vous 
» prie. 

Le Raifonneur. 

» Vos raifonnemens ! vous n'y penfez 
i» pas. M'apprendre que ma raifon me 
» trompe , n'eft - ce pas réfiiter ce qu'elle 
>> m'aura dit pour vous ? Quiconque veut 
» récufer la raifon , doit convaincre fans 
» fe fervir d'elle. Car, fuppofons qu'en 
M raifonnant vous m'ayez convaincu ; 
n comment faurai-je fi ce n'eft point ma 
t> raifon corrompue par le péché qui mg 
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^ fait aequiefcer à ce que vous me dites ï 
n D'ailleurs , quelle preuve , quelle dé- 
» monftration pourrei-vous jamais em- 
^ ployer, plus évidente que Taxiome 
» qu'elle doit détruira ? Il eft tout aufli 
» croyable qu'un bon fyllogifme eft un 
» menfonge , qu'il Teft , que la partie eft 
p plus grande que le tout. 

UInfpiri. 

» Quelle différence ! mes preuves fotîl 
w fans réplique ; e^es {ont d'im ordre 

» furnaturel. 

Le Raifonncur. 

» Surnaturel ! Que fignifie ce mot ? Je 
» ne Tentends pas. 

Ul^lpîré. 

n Des changemens dans Tordre de la 
» Nature , des prophéties , des mira* 
yy clés , des prodiges de toute efpece. 

Le Raifonneur. 

» Des prodiges , des miracles ! je n'^î 
» jamais rien vu de tout cela. 

VInJpiri* 

» D'auties Tont vu pour vous. Des 
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9» nuées de tcmolns le témoignage 

# des peuples. .... 

Le Raifonneur. 

n Le témoignage des peuples efl-il d'un 
w ordre fumaturel ? 

UInfpiré. 

H Non ; mais quand il eft unaoiitie \ 
t il eft inconteftable. 

Le Rmfofuuur. 

H n nY 3 fien <te plus inconteftable 
» que les principes de la raifon , & 
n Ton ne peut autorifër une abfurdité 
>» fiir le témoignage des hommes. £i>- 
»» core une fois, voyons deSr preuves 
M fumaturelles , car l'atteûation du genrq 
y humain n'en efl pas une. 

VInfpirc 

>» O cœur endurci ! la grâce ne vous 
y^ parle point. 

Le Raifonneur. 

» Ce n'eft pas ma faute; car félon 
» vous , il faut avoir déjà reçu la grâce 
^ pour favoir la demander. Commencer 
K donc à me parler au lieu d'elle. 

Vlnfpiri^ 
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VInfpirL 

» Ah! c'eft ce que je fais, 8c voui 
I» ne m'écoutez pas : oiais que dites-vous 
. 1^ des prophéties ? 

Le RaifonruUTm 

« 

M le dis pVemlerement que je o^aî pd^ 
^ plus entendu de prophéties , que je 
i¥ n*ai vu de miracles. Je dis de plus y 
f» qu'aucune prophétie ne fauroit faire 
^ autorité pour moi. 

VInfpifé. 

» Satellite du Démon ! & pourquoi 
>|h les prophéties ne font-elles pas auto* 
w rite pour vous ? 

Le Jiaifonncur. 

» Parce que pour qu'elles la ÛTent , 
9» il faudroit trois chdfes dont le con- 
>> cours eft impoflible ; favoir ^ que j*euffe 
>» été témoin de la prophétie , que je 
>► fuffe témoin de Tévénement^ & qu'il 
V> me fut démontré que cet événement 
» n'a pu quadrer fortuitement avec la 
^ prophétie : car , fut-elle plus précife , 
n plus cl^ji-e , plus lumineufe qu'un axio- 
< "^^ cfe géométrie ; puifque la clarté 

^^'/e. Tome n/. I 
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» d'une prédiftion faite au hazard n*eii 
» rend pas raccompliffement impoiHble, 
» cet accompliflement , quand il a lieu 9 
>•>- ne prouve rien à la rigueur pour celui 
>/ qui Ta prédit. 

» Voyez donc à quoi fe réduifent vos 
>► prétendues preuves fumaturelles , vos 
H miracles , vos prophéties. A croire 
y^ tout cela fur la foi d'autrui, & à.fou*^ 
H mettre à Tautorité des hommes Tau- 
H torité de Dieu parlant à ma raifon. Sx 
>^ les vérités étemelles que mon efprit 
H conçoit , pouvoient foufFrir quelqu>! 
H atteinte 9 il n'y auroit plus pour moi 
» nulle efpace de certitude , & loin 
H d'être (ùr que vous me parlez de la 
>» part de Dieu , je ne ferois pas même 
» affuré qu'il exifte. 

Voilà bien des difficultés, mon en- 
fant y & ce n'efl pas tout. Parmi tant de 
religions diverfes qui fe profcrlvent & 
s'excluent mutuellement , une feule eft 
la bonne, fi tant eft qu'une le foit. Pour 
la reconnoître , il ne fuffit pas d'en exa- 
miner une. 9 il ÙLxxt les examiner toutes; 
& dans quelque matière que ce foit, 
on ne doit point condamner fans enten» 
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^(36); ^ ^^^^ comparer les objec- 
tions aux preuves ; il feut favoir ce que 
Chaam oppofe aux autres , & ce q^'il 
leur répond. Plus un fentiment nous pa- 
roit démontré , plus nous devons cher- 
cher fur quoi tant d'hommes fe fondent 
pour ne pas le trouver tel. U faudroit 
être bien fimple pour croire qu'il fuffit 
d'entendre les Dofteurs de fon parti pour 
s'inftruire des raifons du parti contraire. 
Où font les Théologiens qui fe piquent 
de bonne foi ? où font ceux qui , pour 
réfuter les raifons de leurs adverfaires, 
ne commencent pas par les affoiblir ? 
Chacun brille dans^ fon parti ; mais tel 
au milieu des fiens eft fier de fes preu- 
ves , qui feroit un fort fot perfonnage 



( 3O Plutarque rapporte que les Stoïciens , entre autres 
bizarres paradoxes , foutenoient que dans un jugement 
contrad ivoire , il étoit inutile d*entendre les deux parties : 
car, difoient - ils , ou le premier a. prouvé fon dire, ou 
jl ne Ta pas prouvé. S'il Ta prouvé , tout eft dit, & la 
partie adverfe doit être condamnée ; s'il ne Ta pas prou- 
vé , il a tort , & doit être débouté. Je trouve que la 
méthode de tous ceux qui admettent une révélation ex- 
clufive , reflemble beaucoup à celle de ces Stoïciens. 
Sitôt que chacun prétend avoir fèul raifon , pour choiGr 
cutre tant de partis, il les faut tous écouter, ou Ton eft 
jnjufte. 

I z 
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avec ces mêmes preuves parmi des gefl* 
d'im autre parti. Voulez-vous vous inf- 
truire dans les livres } quelle éruditioir 
il faut acquérir , que de langues il ùxxt 
appren4r«9 que de bibliothèques il faut 
feuilleter, quelle immenfe leâure il £mt 
faire! Qui me guidera dans le choix? 
Difficilement trouvera-t-on dans un paysr 
les meilleurs livres du parti contraire ^ 
à plus forte rakbn ceux de tous les par« 
tis ; quand on les trouveroit , ils feroieno 
bientôt réfutés. Uabfent a toujours tort^ 
& de mauvaifes raifons dites avec aflu- 
rance , e£&cent aifément les bonnes ex* 
pofées avec mépris. D'ailleurs fouvent le^ 
livres nous trompent , & ne rendent pas 
fidèlement les fentimens de ceux quile» 
ont écrits. Quand vous avez voulu ju- 
ger de la Foi catholique fur le livre de 
BofTuet, vous vous êtes trouvé loin d9 
compte après avoir vécu parmi nous. 
Vous avez vu que la doftrine avec la- 
quelle on répond aux Proteflans n*eft 
point celle qu'on enfeigne au peuple , 
& que le livre de BofTuet ne reffemble 
gueres aux inflniôions du prône. Poor 
bien juger d'une religion ^ il ne faut pa9 
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^étudier dans les livres de fes fedateurs, 
îl feut aller l'apprendre chez eux ; cela 
cft fort différent. Chacun a fes tradi- 
tions , fon fens , fes coutumes , fes pré- 
jugés , qui font Tefprit de fa croyance , 
& qu'il y faut joindre pour en juger. 

Combien de 'grands peuples n'impri- 
tnent point de livres & ne lifent pas tes 
AÔtres ! Comment jugeront -ils de nos 
opinions ? comment jugerons - nous des 
leurs? Nous les raillons, ils nous rail* 
lent : ils ne favent pas nos raifons 9 nous 
ne favons pas les leurs , & fi nos voya- 
geurs les tournent en ridicule , il ne leur 
manque 9 pour nous le rendre , que de 
voyager parmi nous. Dans quel pays 
n'y a-t-il pas des gens fenfés 9 des gens 
de bonne foi , d'honnêtes gens amis de 
la vérité , qui , pour la profèffer , ne 
cherchent qu'à la connoître? Cependant 
chacun la voit dans fon cidte 9 & trouve 
abfurdes les cultes des autres Nations ; 
donc CCS cultes étrangers ne font pas fi 
extravagans qu'ils nous femblent , ou la 
raifon que nous trouvons dans les nô- 
tres ne prouve rien. 

Nous avons trois princip<de$ religions 

13 



1 
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Cl E-irooe. L'uae Edmet une fenle révé^ 
22r:sc . TîTjtr* œ aHiret Ge--ix , l'autre 

les accufe «Taveu- 



^ 9 



. (rezîdjrcSemeixt , d'opiniâtreté ^ 
ce r^emorîEe. Quel homme impartial ofe- 
ra j-ijer entrt elles , s'il n'a premièrement 
bîca pefe leurs preuves , bien écouté 
le^jrs raifocs ? Celle qui n'admet qu'une 
rsrvclîtion eô la plus andenne , & pa- 
ro:i la plus iure; celle qui en admet 
trois efi la plus moderne , & paroit la 
plus conféquente ; celle qui en admet 
deux & rejene la troifieme peut bien 
être la meilleure , mab elle a certaine- 
ment tous les préjugés contre elle ; Tin- 
conféquence faute aux yeux. 

Dans les trois révélations , les Livres 
facrés font écrits en des langues incon- 
nues aux peuples qui les fuivent. Les 
Juifs n'entendent plus l'Hébreu , les 
Chrétiens n'entendent ni l'Hébreu ni le 
Grec , les Turcs ni les Perfàns n'en- 
tendent point l'Arabe , & les Arabes mo- 
dernes , eux-mêmes , ne parlent plus la 
langue de Mahomet Ne voilà-t-il pas 
le manière bien fimple d'inftruire les 
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)fos Catholiques font grand bruit de 
l'autorité de PEglife ; maïs que gagnent- 
ils à cela, s'il leur faut un aufli grand 
appareil de preuves pour établir cette au** 
torité 9 qu'aux autres fèâes pour établir 
dir eâement leur doârine ? UEgliffe dé- 
cide que l'Eglife a droit de décider. Ne 
voi!à-t-il pas une autorité bien prouvée? 
Sortez de-là, vous rentrez dans toutes 
nos difcuflions. 

Connoiflez - vous beaucoup de Chré» 
riens qui aient pris la peine d'examiner 
avec foin ce que le Judaïfine allègue 
contre eux ? Si quelques-uns en ont vu 
quelque chofe , c'efl dans les livres des 
Chrériens. Bonne manière de s'inffaruire 
des raifons de leurs adverfaires ! Mais 
comment aire ? Si quelqu'un ofbit pur 
blier parmi nous des livres où l'on £ivo« 
riferoit ouvertement le Judaïfine, nous 
punirions l'Auteur , l'Editeur , le Li- 
braire ( 37 ). Cette police efl commode 



( 37 ) Eatre mille faits connus , en ▼oici un qui n*a pat 
bei'oiu de commentaire. Dons le Ceizieme fiecle , les Théo^ 
lu};iens catholiques ayant condamné au feu tous les livres 
des Juifs, fans diftiuuion , rillnftrc & favant Reuchlin 
couAarc fur ixttic affaire > s'en amr» lU teinbl^s » qfii 



TV *^^ 



^ fiire pour avou tou^^^^ ^ n'ofe«t 

* Plaifir à réfater des gen:> h 

parler. . /v^t à po'f*^® 

Ceux d'entre «^ ! jS -e ^^T'^tt 
„t ^^'^ve^fer avec ^^J^^^ fe fentent 







15* Emile. 

oii ils fè fentiroient en fureté Von eût 
aii£ bon marché d'eux ? En Sorbonne , 
il ell clair comnie le jour que les pré- 
diâions du Meifie fe rapportent à Jefus- 
ChrifL Chez les Rabbins d'Amflerdam, il 
efl tout auiE clair qu'elles n'y ont pas 
le moindre rapport. }e ne croirai jamais 
avoir bien entendu les raifons des }ui&, 
qu'ils n'aient un Etat libre , des écoles , 
des univerfités , où ils puiflent parler & 
diiputer fans rifque. Alors, feulement , 
nous pourrons fâvoir ce qu'ils ont à 
dire. 

A Confhintinople y les Turcs difent 
leurs raifons , mais nous n'ofons dire 
les nôtres ; là , c'eft notre tour de ram- 
per. Si les Turcs exigent de nous pour 
Mahomet , auquel nous ne croyons 
point , le même refpeô que nous exi- 
geons pour Jefus-Chrift des Juifs qui 
n'y croyent pas davantage; les Turcs 
ont-ils tort , avons - nous raifon ? Sur 
^uel principe équitable réfoudrons-nous 
cette queftion? 

Les deux tiers du genre humain ne 
font ni luifs , ni Mahométans , ni Chré- 
tiens 9 & combien de millions d'hommes 
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n'ont jamais ouï parler de Moyfe, de 
Jefus-Chrift , ni de Mahomet ? Oh le 
nie; on foutient que nos Miflionnaires 
vont par-tout. Cela eft bientôt dit : mais 
vont-ils dans le cœur de l'Afrique encore 
inconnue, & oii jamaris Européen n'a 
pénétré jufqu'à préfent ? Vont-ils dans la 
Tartarie méditerrannée fuivre à cheval 
les Hordes ambulantes dont jamais étran- 
ger n'approche, & qui loin d'avoir ouï 
parler du Pape , connoiffent à peine le 
grand Lama ? Vont-ils dans les conti- 
nens immenfes de l'Amérique , oii des 
Nations entières ne favent pas encore 
que des peuples d'un autre monde ont 
mis les pieds dans le leur ? Vont-ils au 
Japon , dont leurs manœuvres les ont feit 
chaffer pour jamais , & où leurs pré- 
déceffeurs ne font connus des généra- 
tions qui naiffent , que comme des in- 
trlgans nifés , venus^avec un zèle hy- 
pocrite pour s'emparer doucement de 
l'Empire ? Vont-ils dans les Harems des 
Princes de l'Afie , annoncer l'Evangile 
à des milliers de pauvres efclaves ? 
Qu'ont fait les femmes de cette partie 
4u monde pour qu'aucun MiiHonnaire 
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ne puî£c leur prêcher la Foi? Iront- 
rfes toutes en enfer pour avoir été 
rtdufes r 

Quand il feroit vrai que l'Evangile eft 
dunoncé par toute la terre , qu'y gagne- 
roit-on ? La veille du jour que le pre- 
çiier Mîfionnaîre eu arrivé dans un pays, 
il y eu fcrement mort quelqu'un qui 
n*a pu l'entendre. Or, dites-moi ce que 
nous ferons de ce quelqu'un là î N'y 
eût - il dans tout l'Univers qu'un feul 
homme à qui l'on n'auroit jamais prê- 
ché Jefus-Chrift, l'objeûion feroit auffi 
forte pour ce feul homme , que pour 
le quart du genre humain. 

Quand les Miniftres de l'Evangile fe 
font feit entendre aux peuples éloignés, 
que leur ont -ils dit qu'on pût raifon- 
nablement admettre fur leur parole, & 
qui ne demandât pas la plus exaôe vé- 
rification ? Vous m'annoncez un Dieu 
né & mort il y a deux mille ans à l'au- 
tre extrémité du monde , dans je ne fais 
quelle petite ville , & vous me dites que 
tous ceux qui n'auront point cru à ce 
myftere feront damnés. Voilà des chofes 
bien étranges pour les croire fi vite fur 
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^jDoi lies hahrr.tfis de csce .femâleat ont 
traàé DiecL comme nxx Hi ia^iwT ]]s œ 
rcxoDC ps5 7 dites - vous , reconna pour 
Dieu r Que teriii-je dooc ^ moi cpii a'cii 
2Î jum«âi rntrni-hi p«rer <^e par tous ? 
Vous sÎGuxex quTUs eue c^ panis , dii^ 
potës , opprimes , alSerris ; qa^auam 
dTeux aapproche pbxs- de I2 mihfnr ville» 
Aficeeaxest ils ocx bien merîoe tout ceh; 
lEsrâ les habîtais <f aiqouziFhiii , que di- 
iêar-xls du djfrcirfe de kurs prédéce(- 
&Brs ^ Us le frifTTT ^ ils ne rccoccoii^ 
lest piis Qoa ptus Dieu pour IXeu : 
aiLtzxit valoir cocc Liirier les enéms des 



Quoi ! dans cette même ville oii Dîea 
cA mort , les anciens ni les nouveaux 
hsbitacs ne Tont point recoonu , & vous 
voulez que je le recoonofâê j moi qui 
fuis ne deux mille ans après à deux 
mille lieues de -là ! Ne voyez -vous 
pas qu'avant que fajoute loi à ce livre 
que vous appeliez l'acre , & auquel )e ne 
comprends rien , je dois lavoir par d'au- 
tres que vous quand & par qui il a été 
Êdt , comment il sVil confervé 9 conunent 
il vous eil parvenu , ce que difent dang) 
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cfautruL L'arafan qui ne vit que de ib) 
travail , le laboureur qui ne £dt pas lire^ 
la jeune fille délicate & timide ^ Tinfir* 
me qui peut à peine fortir de ion lit , 
tous 9 fans exception , doivent étudier , 
méditer ,"4ifputer 9 voyager , parcourir 
le monde : il n^ aura plus de peuple 
fixe & fiable ; la terre entière ne fera 
couverte que de pèlerins allant, à grands 
firaix & avec de longues fiitigues , véri« 
fier 9 comparer 9 examiner par eux-mê-* 
mes les cultes divers qu^on y fuit. Alors 
adieu les métiers , les arts , les fciences 
humaines , & toutes les occupations ci* 
viles; il ne peut plus y avoir d'autre 
étude que celle de religion : à grand'pei« 
ne celui qui aura joui de la fknté la 
plus robufte , le mieux employé fon tems f 
le mieux ufé de fa raifon y vécu le plus 
d'années , faura-t-il dans fa vieillefle à 
quoi s'en tenir , & ce fera beaucoup s'il 
apprend avant fa mort dans quel culte il 
auroit dû vivre. 

Voulez - vous mitiger cette méthode , 
& donner la moindre prife à l'autorité 
des hommes ? A l'inftant vous lui ren« 
dez tout ; & fi le fils d'un Chrétien fidc 

bien 
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que je m'abymoîs dsiîs un océan 6ài 
rives y je luis revenu fur mes pas , & 'fû 
Tefferré nia foi dans mes notions primi<« 
tîves. Je n'ai jamais pu croire que Dieu 
m'ordonnât , fous peine de l'enfer , d'êtrq 
fi favant. Tai donc refermé tous les livres; 
Il en eft un feul ouvert à tous les yeux^ 
c'eft celui de la Nature. C'eft dans ce grand 
■& fublime livre que j'apprends à fervir & 
adorer fon divin Auteur. Nul n'eft excu-^ 
faMe de n'y pas lire , parce qu'il parle è 
tous les hommes une langue intelligible à 
tous les efprits. Quand je ferois né dans 
une Ifle déferte , quand je n'aarois point 
vu d'autre homme que moi , quand je 
n'aurois jamais appris ce qui s'eft fait an-^ 
ciennement dans un coin du monde ; fi 
j'exerce ma raifon, fi je la cultive ^ 6 
j'ufe bien des facultés immédiates que 
Dieu me donne ^ j'apprendrois de moi«i 
même à le connoître , à l'aimer , à aimei; 
fes œuvres , à vouloir le bien qu'il veut j 
& à remplir , pour lui plaire , tous mes 
devoirs fur la terre. Qu'eft - ce que tout 
le favoir des hommes m'apprendra de plus? 
A l'égard de la révélation , fi j'étois 

lucilleur rcûfonneuc ou mieux inânûtâ 



liïTss ces Phîlcfcphes svec toute leur 
pcnipc ; çu'ils ibr.t petits près de celui* 
îii I Se peut-îl cu'uiî livre , à la fois û 
lublime & li impie, loir Touvrage des 
Lcxmncs r Se peuc-îl que Crlui dont il 
£iît iliiiicire ne ibir eu' un hcmme lui- 
xnème ? Eil-c^ H îe ton c un er.ihoufiat 
te ou d'un csibltîeux leûoire ? Quelle 
douceur, quelle piireté d;ics les mœursl 
quelle gxace touchante dans (es icihne- 
tions ! cruelle élévation dans Us maxt- 
mes! cp.ielle profonde iàgefle dans fes 
dilcours ! eu elle prél'ence d'eiprit, quelle 
finefîe & quelle judeffe dans fes répoo- 
fts ! cucl exrpîre ÙLr l'es paflions ! Oîi 
cil Thomme , où eiî le fage qui lait aglr^ 
fouirrir Ôc mourir fans foiblefle & fans 
cfteniatioa r Quand Platon peint fon 
juile imaginaire ( 37 ) couvert de tout 
Topprobre du crime , & digne de tous 
les prix de la vertu, il peint trait pour 
trait Jefus-Chrift : la reflemblance eft fi 
irappante , que tous les Pères Font 
ientie , & qu'il n'ell pas poffible de s'y 
tremper. Quels préjuges , quel aveu- 
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glctnent ne faut-il point avoir pour ©fer 
comparer le fils de Sophronifque au fils 
de Marie ? Quelle diftance de l'un à 
Tiautre ! Sccrate mourant fans douleur, 
fans ignominie , foutint aifcment juf- 
€[u^au bout fon perfonnage , & fi cettQ 
facile mort n'eût honoré ià vie , on 
douteroit ù Socrate , avec tout foa ef- 
prit , fiit autre- chofe qu'un fophifte. Il 
inventa , dit-cn , la morale. D'autres 
avant lui l'avoîent mife en pratique ;. il 
ne fit que dire ce qu'ils aboient foit,. il 
ne fit que mettre en leçons leurs exem- 
ples- Ariftide avoit été jufte avant que 
Socrate eut dit ce que c'étoit que jufti- 
ce ; Léonîdâs étoît mort pour fon pays 
avant que Socrate eût fait un devoir 
d!a5mer la patrie ; Sparte étoit fobre 
avant que Socrate eût loué la fobriété : 
avant qu'il eût défini la vertu, la Grec© 
abondolt en hommes vertueux. Mais oii 
Jefus avoit-il pris chez les fiens cette mo- 
rale élevée & pure , dont lui feid a don- 
ne les leçons & l'exemple (38)? Du 



fB8) Voyez dan«; le difcours fur la Montagne., le parallèle 
qu'il fait lui-même de la morale de Moyfe à la ùtnn%, 



fein du plus furieux fanatifme ta fXfai 
hante fagefTe fe fît entendre^ &c la fiio- 
plicité des plus héroïques vertus honor» 
le plus vil de tous, les peuples. La mort 
de Socrate philofophant tranquillement 
avec {es amis , eft la plus douce qu'on 
puiffe defirer ; celle de Jefus expirant 
dans les tour mens , injurié ^ raillé , mau« 
dit de tout un peuple , eft la plus horri- 
ble qu'on puiiïe craindre. Socrate pre- 
nant la coupe empoifonnée , bénit cehiî 
qui la lui préfente & qui pleure ; Jefus. 
au milieu d'un fupplice affreux prie pour 
fes bourreaux acharnés. Oui , ii la vie 
& la 7nort de Socrate font d'un Sage ^ 
ïa vie & la mort de Jefus font d'un Dieu«L 
Dirons-nous que Thiftoire de l'Evangile 
eft invcrtce à plalfir ? Mon ami , ce 
ii'eft [ws riinfi qu'on invente , & les feits 
de Socrate, dont perfonne ne doute > 
font oioins atteflés que ceux de Jefiis- 
Chrlft. Au fond , c'eft reculer la difficul- 
té fans la détruire ; il feroit plus incon- 
cevable que plufieurs hommes d'accord 
euflfent fabriqué ce livre, qu'il ne l'eft 
c;a\in feul en ait fourni le fujet. Jamais» 
ries Auteurs Juifs n'cuffcnt trouvé ni çe 
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les reKgîons particulières comme autaiît 
d'inftitutions falutaires qui prefcrivent 
dans chaque pays une manière uniforme 
dTionorer Dieu par un ailte public ; & 
qui peuvent toutes avoir leurs raifons 
dans le climat , dans le gouvernement ^ 
dans le génie du peuple , ou dans quel- 
qu'autre caufe locale qui rend Tune pré- 
férable à l'autre, félon les tems & les 
lieux* }e les crois toutes bonnes quand 
on y fert Dieu convenablement : le cul- 
te eiFentiel eft celui du cœur. Dieu n'en 
rejette point l'hommage , quand il eft 
fincere > fous quelque forme qu'il lui 
foit offert. Appelle dans celle que je pro- 
foffe au fervice de l'Eglife , j'y remplis , 
avec toute l'exaftitude poffible , les foins 
qui me font prefcrits , & ma confcience 
me reprocheroit d'y manquer volontaire- 
ment en quelque point. Après un long 
interdit , vous favez que j'obtins , par 
le crédit de M. de Mellarede , la permit- 
lion de reprendre mes fonftîons pour 
m'aider à vivre. Autrefois je difois la 
MefTe avec la légèreté qu'on met à la 
longue aux chofes les plus graves quand 
on les fait trop fouvent. Depuis mes nou- 
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(d'en remplir les fublimes devoirs, lé 
prêcherai toujours la rertu aux hom- 
mes , je les exhorterai toujours à bien 
faire; & tant que je pourrai, je leur 
en donnerai Texemple. Il ne tiendra pas 
à moi de leur rendre la religion aima- 
ble ; il ne tiendra pas à moi d'afFermir 
leur foi dans les dogmes vraiment uti* 
les , & que tout homme eft obligé de 
croire : mais à Dieu ne plaife que ja- 
mais je leur prêche le dogme cruel de 
rintolcrance ; que jamais je les porte à 
détefler leur prochain, à dire à d'autres 
hommes, vous ferez damnés; à dire, 
hors de l'Eglife point de falut (40), Si 
j*étois dans un rang plus remarquable , 
cette rcferve pourroit m'attirer des af- 
faires ; mais je fuis trop petit peur avoir 
beaucoup h craindre , & je ne puis gueres 



< 40 ) Le devoir de fuivre & d*aîmcr la religion de ùm 
pays ne s'étend pas jnfqiraux dogmes contraires à ]a bonne 
morale , tels que celui de Tintolérance. C'efl ce dof^e 
iiorrible qui arme 1e<: hommes les uns cçntrc les antres. 
Se les rend tous ennemis du genre humain. La dtftincliOB 
entre la tolérance civile Se la tolérance théolc^'ique , cft 
puérile Se vaine. Ces doux tolérances font inréparibles , & 
Ton ne peut admettre l'une fans Tautre. Des An^e^ ni£mes 
fie vivroicnt pas en paix avec des homiues qu'ils nyv^ 
dcfoienc comme Jes ennemis de Dm, 
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tomber plus bas qiie je ne fuis. Quoi- 
qu'il arrive , je ne blafphêmerai point 
contre la Juftice divine , & ne mentirai 
point contre le Saint-Efprit. 

JVi iong-tems ambitionné l'honneur 
«d'être Curé ; je Tambitionne- encore , 
mais je ne Tefpere plus. Mon bon ami , 
je ne trouve rien de ff beau que d'ôîre 
Curé. Un bon Curé eft un Miniftre de 
bonté , comme un bon Magiftrat eft un 
Miniftre de juftice. Un Curé n'a jamais 
de mal à faire ; s'il ne peut pas tou- 
jours faire le bien par luî-mcmc , il eft 
toujours à fa place quand il le follicite , 
& fouvent il l'obtient quand il fait fe 
faire refpefter. O fi jamais dans nos mon- 
tagnes j'avois quelque pauvre Cure de 
bonnes gens à deffervir , je ferois heu- 
reux ; car il me femble que je ferois le 
bonheur de mes paroiffiens! Je ne les 
rendrois pas riches , mais je partagerois 
leur pauvreté ; j'en ôterois la flétriffure 
& le mépris plus infupportable que l'in-» 
digence. Je leur ferois aimer la con- 
corde & l'égalité qui chaffent fouvent la 
jnifere & la font toujours fupporter. 
jQugnd ils yerroient que je ne ferois en 
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rien mieux qu'eux , & que pourtant jiS 
vivrois content , ils apprendraient à fe 
confoler de leur fort, & à vivre coivr 

tens comme moi. Dans mes inftruftions 

■ 

je m attacherois moins à refprit de l'Egli- 
fe , qu'à l'efprit de l'Evangile , où la 
dogme eft fimple & la morale fublime, 
oh l'on voit peu , de pratiques reOgieu- 
fes, & beaucoup d'œuvres de charité. 
Avant de leur enfeigner ce qu'il fiiut 
faire , je m'efforcerois toujours de le 
pratiquer, afin qu"*ils viffent bien que 
tout ce que je leur dis , je le penfe. Sî 
j'avois des Proteflans dans mon voifi- 
rage ou dans ma Jparoiffe, je ne les dif- 
tinguerois point de mes vrais paroH&ens 
en tout ce qui tient à la charité chré- 
tienne; je les porterois tous également à 
s^entr'aimer, à fe regarder comme frè- 
res, à refpefter toutes les religions & 
à vivre en paix chacun dans la fienne» 
Je penfe que foUiciter quelqu'un de 
quitter celle oii il eft né , c'eft le foUi- 
citer de mal faire , & par conféquent 
faire mal foi-même. En attendant de plus 
grandes lumières , gardons l'ordre public; 
dans tout pays reipeâons les loix, M 
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troublons point le culte qu'elles prefcri- 
vent , ne portons point les Citoyens à 
la défobéilïhnce ; car nous ne fevons 
point certainement fi c*eft un bien pour 
eux de quitter leurs opinions pour d'au- 
tres, & nous favoiis très-certainement 
^ue c*efl: un mal de défobéir aux loix. 

Je viens , mon jeune ami , de vous 
réciter de bouche ma profeffion de foi 
telle que Dieu la lit dans mon cœur : 
vous êtes le premier à qui je l'ai faite ; 
vou^êtes le feul peut-être à qui je la 
ferai jamais. Tant qu'il refïe quelque 
bonne croyance parmi les hommes , il ne 
6ut point troubler les âmes paifibles y 
m allarmer la foi des fimples par des 
difficultés qu'ils ne peuvent refoudre & 
qui les inquiètent fans les éclairer. Mais 
C[uand une fois tout eft ébranlé , on 
doit conferver le tronc aux dépens des 
branches ; les confcicnces agitées , incer- 
taines , prefque éteintes > & dans l'état 
où j'ai vu la vôtre , ont befoin d'être 
affermies & réveillées ; &c pour les réta- 
blir fur la bafe des vciités éternelles , il 
faut achever d'arracher les piliers ûot- 
W)s p auxauels elles peufe^nt tenir encore» 
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Vous ête^ dçfns Tâge critique oîi Tel^ 
prit s'ouvre à la cerfitude ; oîi le cœuf 
reçoit fa forme & fon caraâere , & oit 
Ton fe détermine pour toute la vie, foit 
en bien , foit en mal. Plus tard la fubf« 
tance eft durcie, & les nouvelles em-' 
preintes ne marquent plus. Jeune hom*^ 
me , recevez dans votre amc , encore 
flexible , le cachet de la vérité. Si j'ctois 
plus fur de moi-mcme , j'aurois pris avec 
vous im ton dogmatique & décifif; 
mais je fuis homme , ignorant , fiqet à 
Terreur, que pouvois-je faire? Je vous 
ai ouvert mon cœur fans réferve; ce 
que je tiens pour fur , je vous l'ai donné 
pour tel ; je vous ai donné mes doutes 
pour des doutes ,• mes opinions pour des 
opinions ; je vous ai dit mes raifons de 
douter & de croire. Maintenant c'eft à 
vous de juger : vous avez pris du tems; 
cette précaution eft fage , & me fiiit 
bien penfer de vous. Commencez par 
mettre votre confcicnce en état de vou* 
loir ctre éclairée. Soyez fmcerc avec 
vous-même. Appropriez -vous de mes 
fentimens ce qui vous aura perfuadé , re- 
mettez le reûe. Vous, n'ctes pa« encore 
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qui Ut au fond de mon cœur fait bieil 
que je n'aime pas mon aveuglement. 
Dans rimpuifTance de m'en tirer par mes 
propres lumières , le feul moyen qui 
me rtfte pour en fortir efl: une bonne 
vie ; &: fi des pierres mcmes Dieu peut 
fufcitcr dc5. enfans à Abraham ^ tout hom- 
me a droit d'efpcrer d'ctrc éclaire lorfr 
qu'il s'en rend digne. 

SI mes reflexions vous amènent à pen« 
fer comme je penfc , que mes fentimens 
foient les vôtres , & que nous ayons 
lu môme profefTion de foi , voici le con- 
fcU que je vous donne. N'expofez plus 
votre vie aux tentations de la mifere &C 
du dcfc{poir , ne la traînez plus avec ig- 
rf>mini e àla merci des étrangers, & cef- 
fez de manger le vil pain de l'aïunône. 
Retournez dans votre patrie, reprenez la 
religion de vos pères, fuivez-la dans la 
fmccritc de votre cœur, & ac la quittez 
plus ; elle eft trcs-fimple & très - fainte ; je 
la crois de toutes les religions qui font 
fur !a terre, celle dont la morale eft la 
plus pure, &c dont la raifon fe contente 
le n/iciix. Quant aux fraix du voyage 
xCcn icycL poiiit en peine^ on y poiu^ 

voireu 
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^M>ira. Ne craignez pas, non plus, la 
taauvaife honte d'un retour humiliant; 
il &ut rougir de Êiire une &ute , &c non 
de la réparer. Vous êtes encore dans 
fâge oii tout fe pardonne, mau où Ton 
ne pèche plus impunément. Quand vous 
•vbudrez écouter votre confcience, mille 
vains obftacles difparoîtront à fa voix. 
Vous ientirez que, dans l'incertitude oîi 
nous iommes > c'eft une inexaiiàble 
préfomption de profeffer une autre reli- 
gion que celle oîi Ton eft né, & une 
feuffeté de ne pas pratiquer iincerement 
celle t[u'on profeffe. Si Ton s'égare, on 
^'ôte une grande excufe au tribunal du 
-Souverain Juge. Ne pardonçera-t-il pas 
plutôt l'erreur où l'on fiit nourri, que 
celle qu'on ofa choifir. foi-même ? 

Mon fils , tenez votre ame en état de 
defirer toujours qu'il y ait un Dieu , & 
vous n'en douterez jamais. Au furplus , 
<juelque parti que vous puiiliez prendre, 
fongez que les vrais devoirs de la reli- 
gion font indépendans des inftitutions des 
hommes j qii'un cœur jufte eft le vrai 
temple de la Divinité ; qu'en tout pays 
& dans toute feue , aimer Dieu par def- 
£milc. Tome III. L 
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fus tout & fon prochain comme foi* 
même^ efl le ibmmaire de la loi; qu'il 
n'y a point de religion qui difpenfe des 
devoirs de la morale ; qu'il n'y a de 
vraiment eflentiels que ceux-là ; que k 
culte intérieur eft le premier de ces de- 
voirs , & que fans la foi nulle vérita&le 
vertu n'exifte. 

Fuyez ceux qui , fous prétexte d'ex- 
pliquer la Nature , ièment dans les cœurs 
des hommes <le défolantes doArines , & 
dont le fcepticifme apparent eft cent fois 
plus aiHrmatîf & plus dogmatique que 
le ton décidé de leurs adverfaires. Sous le 
hautain prétexte qu'eux feuls font éclai- 
f es 9 vrais y de bonne foi , ils nous fou- 
mettent impérieufement à leurs déd- 
iions tranchantes , & prétendent nous 
donner , pour les vrais principes des 
chofes , les inintelligibles fyftêmes qu'ils 
ont bâtis dans leur imagination. Du refte, 
renverfant , détruifant , foulant aux pieds 
tout ce que les hommes refpeûent , ils 
ôtent aux affligés la dernière confolatioa 
de leur miiêre , aux pulflans & aux ri- 
ches le feul frein de leurs paffions ; ils 
arrachent du fond des cœurs le remorJs 
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dû crime, refpoîr de la vertu, & fe 
vantent encore d'être les bienfaiteurs du 
genre humain. Jamais , dilent-ils , la vé- 
rité n*eft miifible aux hommes : je le 
crois comme eux , & c'eft à mon avis 
une grarïde preuve que ce qu'ils enfei- 
gnènt n'eft pas la vérité ( 41 ). 

Bon jeune homme , foyez fincere & 
Vrai fans orgueil ; fâchez être ignorant , 
vous ne tromperez ni vous , ni les autres. 



^ 



<4i) Les deux partis s'attaquent réciproquement par 
tant de fophirmes , que ce feroit une entrepriTe immenft 
& téméraire de vouloir les relever tous; c'eft déjà beau* 
coup d'en noter quelques-uns à mefure qu'ils fe préfentent. 
Cn des plus familiers au parti philofophifte eft d'oppofer 
un peuple fuppofé de bons Philofophes à un peuple de 
mauvais Chrétiens ; comme fi un peuple de vrais Philo* 
Ibphes étoit plus facile à faire qu'un peuple de vrais 
Chrétiens ? Je ne fais fi , parmi les individus , l'un eft 
plus facile à trouver que l'autre ; mais je fais bien que « 
dès qu'il eft qupftion de peuples , il en faut fuppofer qui 
abuferont de la philofophie fans religion , comme les nô- 
tres abufent de la religion fans philofophie , 8c cela m* 
paroit changer beaucoup l'état de la queftion. 

Bayle a très-bien prouvé que le fanatifme eft plus per- 
nicieux que l'Athéifme , & cela eft inconteftable ; mais 
ce qu'il n'a eu garde de dire, 8c qui n'eft pas moins 
vrai, c'eft que le fanatifme, quoique (knguinaire él» 
cruel , eft pourtant une paffion grande & forte qui élevé 
le cour de l'homme, qui lui fait méprifer la mort, qui 
lui donne un refiort prodigieux , & 4n*il ne faut que mieux 
diriger pour ei\ tirer les plus fublimes vertus ; au lieu qut 
rirréUgion , & en général l'efprit raifotineur & philofophl. 
%w attache à la vit • effémi|pe , avilit les aines , concentre 
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Si jamais vos talens cultivés vous met* 



toutes les pafltons dans la bafleite de rintérêt particulier, 
dans rabje£bion du mêi humain , & fape ainfi à petit 
bruit les vrais fondemens de toute fociété , car ce que 
les intérêts particuliers ont de commun eil fî peu de 
çhofe , quMl ne balancera jamais ce qu'ils ont d^oppofS. 

Si rAthéifme ne fait pas verfer le fang des hommes» 
c'eft moins par amour pour la paix, que par indifférence 
pour le bien ; comme que tout aille , peu importe au 
prétendu fage , pourvu qu'il rcflc evi repos dans fon ca- 
binet. Ses principes ne font pas tuer les hommes : mais 
ils le> empêchent de naître, en détniifant les mœurs qat 
les multiplient , en les détachant de leur efpece , en ré^ 
duifant toutes leurs affections à un fecret égoïfme, aolB 
funefle à la population qu'à la vertu. L'indifférence ph^ 
lofophique rcilèmble à la tranquillité de l'Etat fous le 
defpotirme : c'ed la tranquillité de 'la mort i elle eil pins 
deftruflive que la guerre même. 
. Ainfi le Fanntifme, quoique pins funefle dans Tes effets 
immédiats , que ce qu'on appelle aujourd'hui TePprit phi- 
lofophique , l'cfl beaucoup moins dans fes confiEqucnces. 
D'ailleurs il efl ailé d'étaler de belles maximes dans des 
livres : mais la qiieltion eft de fdvoir fi elles tiennent bien 
à la dodrine , fî elles en découlent néceffairement ; & 
c'efl ce qui n'a point paru clair jufqu'ici. v Refte à favoir 
encore fi la philofophic à fon aife & fur le Trône com- 
mandcroit bien à la gloriole , à l'intérêt , à l'ambition » 
aux petites paffions de Thomme , & fi elle pratiqueroit 
cette humanité fi douce qu'elle nous vante la plume à 
la main. 

Par les principes , la philofophie ne peut faire aucun 
bien, que la religion ne le faffe encore mieux , & la 
religion en fait beaucoup , que la philofophie ne lauroie 
faire. 

Par la pratique • c'efl autre chofe ; mais encore faut - il 
examiner. Nul homme ne fuit de tout point Oi religion 
quand il en a une ; cela efl vrai : la plupart n'en ont 
gucres Se ne fui vent point du tout celle quMls ont; cela 
cii eocore vrai : mais en£a quelques - uns en ont one > la 
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Ifent en état de parler aux hoaimes , ne 

. . ■ - 

Cuivent du moins en partie, & il cil indubitable que des 
motifs de religion les empêchent fouveot de mal faire» 
& obtiennent d*cnx des vertus , des actions louables , qui 
Ji'auroient point eu lieu fans ces motifs. 

Qju^un Moine nie un dépôt ; que s'enfuit • il , finon 
qu'un fot le lui avoit confié ? Si Pafcal en eîit nié un , 
«ela prouveroit que Pafcal étoît un hypocrite , & rien de 

plus. Mais un Moine ! Les gens qui font trafic 

^e la religion font -ils donc ceux qui en ont? Tous les 
crimes qui fe font dans le Clergé , comme ailleurs , ne 
prouvent point que la religion foit inutile , mais que 
très - peu de gens ont de la religion. 

Nos gonvernemens modernes doivent incontcftablement 
au Chriilianifme leur plus folide autorité , & leurs ré- 
solutions moins fréquentes; il les^ rendus eux-mêmes 
moins (hnguinaires ; cela fe prouve par le fait en les 
comparant aux gonvernemens anciens. La religion mieux 
connue écartant le fanatifme a donné plus de douceur 
aux mœurs chrétiennes. Ce changement n'eft point l'on* 
vrage iles lettres ; car par - tout où elles ont brillé , Thu- 
snanité n'eu a pas été plus refpeâée » les cruautés des 
Athéniens , des Egyptiens , des Empereurs de Rr»mc , des 
Chinois , en font fci. Q,ue d'ceuvres de mîféric<)rde font 
l'ouvrage de l'Evangile ! Que de reftitutions , de répara- 
tions la confedion ne fait - elle point faire chez les Ca- 
tholiques ? Chez nous combien les approches des tems* de 
communion n'opèrent - elles point de réconciliations & 
d'aumdnes? Combien le jubilé des Hébveux ne rendoit- 
il pas les ufurpateurs moins avides ? Q,ue de mifcres ne 
prévenoit-il pas? La fraternité légale uni.Toit toute la 
nation ; on ne voyoit pas un mendiant chez eux , on n'en 
voit point non plus chez les Turcs , où les fondations 
pieufcs font innombrables. Ils font par principe de religion 
liofpitaliers même envers les ennemis de leur culte. 

M Les Mahométans difent, félon Chardin, qu'après 
„ l'examen qui fuivra la réfurreAion miivcrfcllc, tous les 
„ corps ireut pafler un pont appelle Poui-Serrho, qui ett 
9« ktié fur le feu éternel , pont qu'on peut appelkr , dt- 
„ fcut-ils , le troifiems & detuics examen & le vrai juge- 
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leur parlez jamais que félon votre conf- 

„ vcm fiaal , ^arce qne c'eft li où lê fera la flEpaxatioA 
^ des boc« d^avec les néduns. Sec 

„ Les Peiiâcs , ( poarfiiit Cbardin , ) ùmt fort iafii^ 
y, mes de ce pont, Se lorffoe qnelqa'u fi>affire me ia- 
„ ivre dont , par ancuie vojt , ni dans auciu tmis , 3 
„ aepeot avoir raîliMi, la dernière confoladon eft dédire: 
„ Eh: kiem, fdr U Diem vivéOU ^ t» me U poerMS ém 
„ dëmkU ém éUrnUr jmtr ; im me p^JfnMs feint U Feed-Senke^ 
„ fse tu ne me ftHsfm^es mif^âMmt : Je m^Mttédkend ém 
^ kerd éie U ve0e & me jetteréû i tes jéomhes. Pai vu bea«- 
9. conp de gens éminens, & de tontes Ibrtes de profe& 
9, fions , fni , appréhendant ^n*on ne criât aûnfi Bém îat 
,• eu an pafiàge de ce pont redoutable , lôIlicîtQient 
y» cens qni lé plaignoient d'eux de leur pardonner : cela 
„ Bi*cft arrivé cenffois i moi -mène. Des gens de qna- 
„ Uté qui m'avoient £ut faire , par importnnité • des dé- 
M marches autrement que je n'enfle touJu , m*atM>rdoieot 
„ as bont de quelque tems » qu'ils penfoient que le ch»i 
„ grin en étoit paflé • & me difoient : je te frie , haléU 
„ becen smichi/rét , c'eft-à-dire , rends-mei cetU afféUre licite 
M eu jujte, Qiielques • uns même m^ont Cuit des préfens 8c 
„ rendu des fervices, afin que je leur pardonnafle en 
M déclarant que je le fûfois de bon cœur ; de quoi la 
9» caule n'eft autre que cette créance qu'on ne paflTera 
„ point le pont de PEnfer qu'on n'ait rendu le dernier 
„ quatrin à ceux qu'on a oppreflés. T. 7. in -12. p. 50. 

Croirai -je que l'idée de ce pont qui répare tant d'ini. 
qoités n'en prévient jamais? Que fi l'on ôtoit aux Per- 
fans cette idée, en leur perfuadant qu'il n'y a ni P9uU 
Serrh» , ni rien de femblable , où les opprimés foient 
▼engés de leurs tyrans après la mort, n'eft-il pas clair 
que cela mtttroit ceux-ci fort à leur aife, & les déli- 
vreroit du foin d'appaifer ces malheureux? Il eft donc 
faux que tette do£lrine ne fût pas nuilible 9 elle ne feroit 
donc pas la vérité. 

Fhilofophe , tes loix morales font fort belles , mais 
montre m*en , de grâce , la fan£tion. Ceffe on moment 
de battre la campagne, & dis. moi nettement ce que to 
mets à la place du Feul - Strrhe» 
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clence ] fans vous embarraffer s'ils vous 
applaudiront. L'abià du favoir produit 
llncrédulité. Tout iàvant dédaigne le 
fentiment vulgaire ; chacun en veut avoir 
un à foi. L'orgueilleufe philofophie mené 
à Teiprit fort , comme l'aveugle dévotion 
jnene au fenatifme. Evitez ces extrémi- 
tés ; reftez toujoiu-s ferme dans la voie 
de la vérité , ou de ce qui vous paroîtra 
l'être dans la fimplicité de votre cœur, 
ians jamais vous en détourner par va- 
nité ni par foibleffe. Ofez confeffer Dieu 
chez les Philofophes ; ofez prêcher l'hu- 
manité aux intolérans^ Vous ferez feul 
de votre parti , peut-être ; mais vous 
porterez en vous-même un témoignage 
qui vous difpenfera de ceux des hom- 
mes. Qu'ils vous aiment ou vous haïf- 
fent , qu'ils lifent ou méprifent vos écrits , 
il n'importe. Dites ce qui eft vrai , faites 
ce qui eft bien ; ce qui importe à l'hom- 
me eft de remplir fes devoirs fur la 
terre 9 & c'eft en s'oubliant qu'on tra* 
vaille pour foi. Mon enfent , l'intérêt 
particulier nous trompe ; il n'y a que 
î'efpoir du jufte qui ne trompe point. 

Amek. 

L4 



i68 Emile. 



j 



' A I tranfcrît cet écrit , non comme une 
règle des fentimens qu'on doit fuivre en 
matière de religion , mais comme un 
temple de la manière dont on peut 
raifonner avec fon Elevé , pour ne point 
s'écarter de la méthode que j'ai tâché 
d'établir. Tant qu'on ne donne rien à 
l'autorité des hommes^ ni aux préjugés 
du pays ou l'on eft né; les feules lu- 
mières de la raifon ne peuvent dans 
l'inftitution de la Nature nous mener 
plus loin que la religion naturelle, & 
c'efl à quoi je me borne avec moa 
Emile. S'il en doit avoir une autre , je 
n'ai plus en cela le droit d'être fon 
guide ; c'efl à lui feul de la choifir* 

Nous travaillons de concert avec la 
Nature , & tandis qu'elle forme l'homme 
phyfique, nous tâchons de former l'hom- 
me moral ; mais nos progrès ne font pas 
les mêmes. Le corps eft déjà robufte & 
fort, que l'ame eft encore languiffanté 
& foible ; & quoique l'art humain puiffe 
faire, le tempérament précède toujoiu^ 
la raifon, C'eft à reteAii- l'un & à exci^ 
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être f amour qui fe confond avec ce mâ^ 
me amour de foi; pour jouir enfin du 
bonheur durable que le repos d'une bonne 
confcience & la contemplation de cet 
Etre fuprême lui promettent dans l'autre 
vie , après avoir bien ufé de celle - ci. 
Sortez de-lày je ne vois plus qu'il^uf-• 
tice^ hypocrifie & menfonge parmi les 
hommes ; l'intérêt particulier qui y dans 
la concurrence ^ l'emporte néceffiùremenf 
fur toutes chofes y apprend à chacun 
d'eux à parer 1b vice du mafque de la 
vertu. Que tous les autres hommes ùt 
fent mon bien aux dépens du leur , que 
tout fe rapporte à moi feul , que tout le 
genre humain meure » s'il le &uty dans la 
peine & dans la mifere pour m'épargner 
un moment de douleur ou de Êûm ; tel 
eft le langage intérieur de tout incrédule 
qui raifonne. Oui > je le foutiendrai toute 
ma vie ; quiconque a dit dans fon cœur, 
il n'y a point de Dieu , & parle autre- 
ment , n'eft qu'un menteur , ou un infenfé. 
Leôeur , j'aurai beau &irt , je fens 
bien que vous & moi ne verrons jamais 
mon Emile fous les mêmes traits ; vous 
yous le jBgurerez toujours femblable à 
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mes gens ne fe refuferoient - ils pas à 
Tapplication d'efprit qu'on leur a reûda 
tnile , aux lourds préceptes dont on n^i 
cefië de les accabler y aux méditations 
£ir TAuteur de leur être , dont ori a £dt 
Fennemi de leurs plaiiirs ? Ils n'ont conçti 
pour tout cela qu'averfion y dégoût ; la 
contrainte les en a rebutés : le moyen 
^déformais qu'ils s'y livrent quand ils 
commencent à difpofêr d'eux ? H leur 
fmt du nouveau pour leur plaire , il ne 
leur &ut plus rien de ce qu'on dit aux 
cnâns. C'eft la même chofë pour mon 
Elevé ; quand il devient homme y je lui 
parle comme à un homme & ne lui 
!dls que des choies nouvelles ; c'eft pré* 
diement parce qu'elles ennuyent les au* 
Xres qu^l doit les trouver de fon goût. 
( Voilà comment je lui fais doublement 
jpgner du tems j en retardant au profit 
|de la raifon le progrès de la Nature; 
kD»s ai -je en effet retardé ce progrès ? 
Mon ; je n'ai Êdt qu'empêcher l'imagina- 
Idon de l'accélérer ; j'ai balancé par des 
leçons d'une autre efpece les leçons pré- 
Icoces que le jeune homme reçoit d'ail- 
kiiis* Tandis que le torrent de nos ini*; 
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du devoir lui étoient inconnues ; il tiboit 
le contraindre ou Iç tromper pour vous 
faire obéir. Mais voyez de combien 
de nouvelles chaînes vous avez envi- 
ronné fon cœur. La raifon , l'amitié ^ 
la reconnoifTance , mille afFeâions lui 
parlent d'un ton qu'il ne peut mécon- 
lîoître. Le vice ne l'a point encore rendu 
fourd à leur voix. Il n'eft fenfible en- 
core qu'aux paflions de la Nature. La 
première de toutes , qui eâ, l'amour de 
foi , le livre à vous ; l'habitude vous 
le livre encore. Si le tranfport d'un mo- 
ment vous l'arrache , le regret vous le 
ramené à l'inftaht ; le fentiment qui l'at- 
tache à vous , eft le feul permanent ; 
tous les autres paffent & s'efFacent mu- 
tuellement. Ne le laiflez point corrom- 
pre , il fera toujours docile; il ne com- 
mence d'être rebelle que quand il eft 
déjà perverti. 

J'avoue bien* que , fi heurtant de front 
fes defirs naiffans , vous alliez fottement 
traiter de crimes les nouveaux befoins 
qui fe font fentir à lui , vous ne feriez 
pas long-tcmç écouté ; mais fitôt que 
vous quitterez ma méthode , je ne vous 

réponds 



cilier , il feut gauchir & terglverfer ikiis 
ceffe : il faut employer beaucoup d'art 
pour empêcher l'homme focial d'être 
tout-à-feit artificiel 

Sur les raifons ci - devant expofées ^ 
j'eftime que par les moyens que j*ai 
donnés , & d'autres femblables , on peut 
au moins étendre jufqu'à vingt ans Ti-. 
gnorance des defirs & la pureté des fens; 
cela eft fi vrai , que chez les Germains ^ 
xin jeune homme qui perdoit fa virginité 
avant cet âge , en r^loit diâàmé ; <& 
les auteurs attribuent , avec taifon^ à 
la continence de ces peuples durant leur 
jeimeflcj la vigueur de leur conititu^ 
tion &c la multitude de leurs enfàns. 

On peut même beaucoup prolonger 
cette époque, & il y a peu de fiedes 
que rien n'étoit plus commun dans la 
France même- Entre autres «exemples con- 
DUS) le père de Montaigne, honune non 
moins fcrupuleux & vrai que fort & 
bien conilitué, juroit s'être marié vierge 
à trente- trois ai:s, après avoir fervi long- 
tems^ dans les guerres d'Jtalie ; & l'on 
peut voir dans les écrits du fils qiieUe 
rigueur & quelle ^eté conferyoit le 



Livre IV. tti 

tseiltes 9 en quoi je lui puis aider encore » 
f^n cjfxoi lui feul peut déformais s'aider, 
enfin le point critique où il fe trouve^ 
les nouveaux périls qui Tenvironnent , & 
toutes les folides raifons qui doivent ^el^f 
^ger à veiller attentivement fur Ituh-même 
ayant d'écouter fes defirs naiâ^. 

Songez que pour conduire un adulte ^^ 
il £àVLt prendre- le contre -pied de tout ce 
que vous avez &it pour conduire im et^ 
£mt. Ne balancez point à Finftmire de cef 
dangereux myfieres que vous hii avez ca-» 
chés fi long'tems avec tant de foin. Puif^ 
^u'il &ut enfin qu'il les iâche, il importe 
qu'il ne les apprenne , ni d'un autre , ni 
de lui même , mais de vous feul : puif* 
que le voilà déformais fi>rcé de combattre, 
il feut, de pour de fiirprife^ qu'il con- 
noifle fon ennemi. 

Jamais les jeunes gens qu'on trouve 
iàvans fur ces matières, fans favoir com« 
ment ils le font devenus , ne le font deve- 
nus impunément. Cette indifcrete inftruc- 
tion ne pouvant avoir un objet honnête , 
fouille au moins l'imagination de ceux 
qui la reçoivent , & les diipofe aux vices 
4e ceux qui la donnent Ce n'eft pas tout» 

M j 
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des domedlques s'infinuent ainfî damVeP^ 
prit (fun enÊmt, gagnent ia confiance^ 
lui font envifa^er fon gouyemenr conune 
un perfcMuiage trifte & fâcheux, & Ynn 
des fujets Êivoris de leurs fècrets coUo- 
queSy eft de médire de lui. Quand PEkve 
en eâ là, le maître peut fe retiser, U n"» 
phis rien de bon à fidre» 

Maïs pourquoi TenÉuit fe choifit-^t des; 
ecmfidens particuliers ^ Toujours par Is 
lyianair de ceux qui le goUYement. Pour^ 
quoi ie cacfaer<»t-il d'eux, s'il n^étoit 
Ibrce de s^ cac3ier ï Pourquoi s'en plain-* 
droit-il 9 s'il n'avoit nul fojet de s'en plaii>* 
dre ? Naturellement Us (bot fès premiers 
confidens;. on voit à Tempreflement avec 
lequel H vient leur dire ce qu'il penlè^ 
qu'il croit ne l'avoir penfé qu'à moitié 
jufqu'à ce qu'il le leur ait dit. Comptez que 
û l'enfent ne craint de votre part , m icr-* 
mon , ni réprimande , il vous dira tou- 
jours tout, & qu'on n'ofèra lui rien con-^ 
fier qu'il voulJ doive taire, quand on fera 
bien fîir qu'il ne vous taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter fur mst 
méthode, c'eft qu'en iUivant (es effets le- 
plus exaûement qu'il m'efl poffible 3^ '^ 
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Iiâte de Pînfiruire y il fera bîentât m^ 
^miit malgré moi. 

Plus d'un leâeur , même en adoptant 
mes idées , penfera qu'il ne s'agit ici que 
d*une converiation prife au hazard, & 
que tout €Û fait. Oh! que ce n*eft pas 
ainfi que le cœur humain iè gouverne t 
ce qu^on dit ce lignifie rien, fi Ton n'a 
préparé le moment de le dire. Avant de 
ièmer il Êiut labourer la terre : la fe« 
mence de la vertu levé difficilement , 'û 
Eut de longs apprêts pour lui &ire 
prendre racine. Une des chofes qui ren^ 
dent les prédications le plus inutiles ., e& 
qu on les fait indifféremment à tout le 
monde fans diicemement & Êms choix. 
Comment peut-on penfer que le même 
fermon convienne à tant d'auditeurs fi 
diverfement difpofés , fi diffcrens d'ef- 
prits, d'humeurs , d'âges, de fexes, d'états 
& d'opinions ? Il n'y en a peut-être pas 
deux auxquels ce qu'on dit à tous puifie 
être convenable ; & toutes nos affec- 
tions ont fi peu de confiance , qu'il n'y 
a peut-être pas deux momens dans la vie 
de chaque homme , où le même difcours 
fît fiir lui la même impreflion, higez fi » 



4M E MI t e/ 

fentiers dangereux à frayer à fon âge^ 
& qui le tiennent fans cefTe à côté du 
péril. Ceft par d'autres objets feniibles 
que je donne le change à fes fens ; c*eSk 
en traçant un autre cours aux èfpritSy 
que je les détourne de celui qu'ils cbnH 
mençoient à prendre; c'efl en exerçant 
fon corps à des travaux pénibles , que 
j'arrête l'aâivité de l'imagination qui Ten* 
traîne. Quand les bras travaillent beau* 
coup y l'imagination fe repofe ; quand le 
corps efi bien las , le cœur ne s'échaufe 
point. La précaution la plus prompte &• 
la plus fecile , eâ de l'arracher au danger 
local. Je l'emmené d'abord hors des vit* 
les y loin des objets capables dft le ten- 
ter. Mais ce n^eû: pa^ dSkz ; dans quel 
défert y dans quel fauvage afyle échap* 
pera-t-il aux images qui le pourfuivent^ 
Ce n'eft rien d*éloigner les objets dan- 
gereux 9 fi je n'en (éloigne aufli le fou* 
venir , fi je ne trouve Tart de le déta- 
cher de tout, fi je ne le difbais de lui-* 
même ; autant valoit le laifTer oîi il étoit;- 
Emile fait un métiei* , mais ce métier 
n*eft pas ici notre refiburce ; il aime 2c 
entend l'agriculture^, mais. Tagriculture 
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repos ; im vioient exercice étoufie kf 
fendmens tendres. Dans les bois , dans 
les lieux champêtres, l'amant y le cfaai^ 
leur Ibnt fi diverfement affeôês , que 
liir les mêmes objets ils portent des ima- 
ges toutes différentes. Les CMnbrages 
fiais, les bocages, les doux afyles du 
premier, ne ibnt pour Fautre que des 
viandis , des forts , des remifes : où l'un 
n'entend que roffignols , cpie ramages , 
Fautre fe figure les cors , & les cris des 
chiens; Fun n^imagine que Dryades & 
Nymphes , l'autre que piqueurs , meutes 
&,che¥aux. Promenez-vous en campagne 
avec ces deux fortes d'hommes , à la dif« 
fërence de leur langage, vous connoî- 
trez bientôt que la terre n'a pas pour eux 
un afpeâ femblable, & que le tour de 
leurs idées e& auifi divers que le choix 
de leurs plaifirs. 

Je comprends comment ces goûts fc 
féuniflent , & comment on trouve enfin 
du tems pour tout. Mais les pifTions de 
la jeuneffe ne fe partngent pas ainfi : 
donnez-lui une feule occupation qu'elle 
aime, & tout le refte fera bientôt oublié, 
La variété des defirs viert de celle deâ 
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nous avons réduit en mots nos précep^ 
tes, nous n'avcHis rien mis dans les ac« 
tions. La feule raifon n'eft point aâive ; 
elle retient quelquefois, rarement elle 
excite , & jamais elle n*a rien Eût de 
grand. Toujours raifonner eft la manie 
des pedts eiprits. Les âmes fortes ont 
Jnen un autre langage; c*eft par ce lanr 
gage qu'on perfuade & qu'on Eût agir, 
robferve que dans les fiedes moder- 
nes , les hommes n'ont plus de prife les 
uns fur les autres que par la force & par 
rintérêt , au lieu que les anciens a^f- 
fbient beaucoup plus par la perfuafion , 
par les aff^ons de l'ame, parce qu'ils 
tie négligeoient pas la langue des iignes» 
Toutes les conventions fe paflbient avec 
folemnité pour les rendre plus inviola- 
bles : avant que la forcç fut établie, les 
Dieux étoient les Magifhats du genre 
hiunain ; c'efl par devant eux que les par- 
ticuliers fàifoient leurs traités , leurs al- 
liances , prononçoient leurs promefles ; 
la Êice de la terre étoit le livre où s'en 
confervoient les archives. Des rochers, 
des arbres , des monceaux de pierre con- 
iacréiï par ces aÛas, & rendus refpec- 



da ce mépris ? Que la majefté royale 
s^eâàce de tous les cœurs , que les Rois 
ne fe font plus obéir qu'à force de trou* 
pes 9 & que le refpeâ des fujets n'efl que 
dans la crainte du châtiment. Les Rois 
n'ont plus la peine de porter leur dia« 
dême ^ ni les Grands les marques de leurs 
dignités; mais il faut avoir cent mille 
bras toujours prêts pour faire exécuter 
leurs ordres. Quoique cela leur femble plus ^ 
beau , peut-être , il eft aifé de voir qu'à 
la longue cet édiange ne leur tournera 
pas à profit. 

Ce que les anciens ont ûàt avec Vé^ 
loquence efl prodigieux ; mais cette élo-» 
quence ne confiiloit pas feulement en 
beaux dîfcoiu-s bien^rrangés 9 & jamab 
elle n eût plus d'effet que quand l'orateur 
parloit le moins. Ce qu'on difoit le 



«ré la chntc de l'Etat , jouit - il encore fous Tappareil 
de ton antique maiefté , de toute VstffcSdon , de toute 
Tadoration du peuple ; 3c après le Pape , orné de (k 
Tiare ♦ il n'y a peut-être ni Roi , ni Potentat , ni hom- 
me au monde aufli refpec^é que le Doge de Venife , fans 
pouvoir, fans autorité, mais rendu ficré par lia pompe,' 
ft paré fous fa corne ducale d'une coëffnre de femme. 
Cette cérémonie du Bucentaurc , qui fait tant rire lef 
fûts , fejvit verfer à la populace de Venife tout fon fanC 
pour Ic^MÛnûsn de Ton t^ripuiique Gouvcrnemeat. 
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Que d^atteotions chez les Romwis 4 
la langue des iîgnes ! Des vctemens dî* 
vers félon les âges ^ félon les conditions i> 
des toges , des iayes , des prétextes ^ de» 
bulles 9 des latiçlaves^ y des chaires ^ de» 
liâeurs ^ des £ûfceaux , des haches , des 
couronnes d'or , M'herbes , de feuilles ^ 
des ovations ^ des triomphes y tout chez 
eux étoit appareil « repréfentation , céré* 
monie ^ & tout feifoit it&prefiion fur left 
cœurs des citoyens. Il importoit à TEtat 
que le peuple sWemblât en tel lieu plu- 
tôt qu'en tel autre ; qu'il vît ou ne vît 
pas le ''Capitole ; qu'il fut ou ne fut pas' 
tourné du coté du Sénat ^ qu'il délibé- 
rât tel ou tel jour par préférence. Les 
accufés changeoient d'habit ^ les Candi- 
dats en changeoient ; les guerriers ne 
vantoient pas leurs exploits ^ ils mon- 
troient leurs blefTures. A la mort de 
Céfàr , j'imagine un de nos orateurs vou- 
lant émouvoir le peuple , épuifer tous 
les lieux communs de l'art , pour faire 
une pathétique defcription de fes plaies , 
de fon fan g, de fon cadavre : Antoine 9 
quoiqu'éloquent, ne dit point tout cela; il 
feit apporter le corps. Quelle rhétorique l 
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veiix faire : Rappellerai , pour ainfi dire j 
toute la Nature à témoin de nos entre* 
' tiens ; î'attefterai l'Etre étemel ^ dont elle 
^ eft l'ouvrage , de la vérité de mes difcours; 
]e le prendrai pour )uge entre Emile & 
moi ; je marquerai la place où nous ibm- 
mes, les rochers, les bois, les monta- 
gnes qui nous entourent , pour monomens 
de fes engagemens & des miens ; je me^• 
trai dans mes yeux , dans mon accent ^ 
dans mon gefte , l'enthoufiaûne & Tar* 
deur que je lui veux infpirer. Alors je 
lui parlerai & il m'écoutera, je m^atten- 
drirai & il fera ému. En me pénétrant 
de la iàinteté de mes devoirs , je 
lui rendrai les fiens plus re^eâables ; 
j'animerai la force du raifonnement d'i- 
mages & de figures ; je ne ferai point 
long &c diffus en froides maximes , mais 
abondant en fentimens qui débordait; 
ma raifon fera grave &fententieufe , mais 
mon cœur n'aura jamais aflez dit. C'eft 
alors qu'en lui montrant tout ce que j'ai 
fait pour lui, je le lui montrerai com- 
me fait pour moi-même : il verra dans ma 
tendre affeâion la raifon de tous mes 
foin$. Quelle furprUe» quelle dgit9tioii 
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fe vais lui donner en changeant tout- à - 
coup de langage ! au lieu de lui rétrécir 
Tame en lui parlant toujours de fon in- 
térêt , c'eift du mien feul que je lui par- 
lerai déformais , & je le toucherai davan- 
**gc 9 j'enflanunerai fon jeune cœur de 
tous les^ fentimens d'amitié , de généro- 
fité, de reconnoiflance que j'ai déjà fait 
naître , & qui font fi dotix à nourrir. Je 
le prefferai contre mon fein , en verfant 
fur lui des larmes d'attendriffement ; je 
lui dirai : tu es mon bien , mon enfant , 
mon ouvrage , c'efl de ton bonheur que 
j'attends le* mien; fi tu fi-uflres mes efpé- 
rances , tu me voles vingt ans de ma vie, 
& tu feis le malheur de mes vieux jours. 
C'efl ainfî qu'on fe fait écouter d\m 
jeune homme ^ & qu'on grave au fond de 
fon cœur le fouvenir de ce qu'on lui dit, 
Jufqu'ici j'ai tâché de donner des exem- 
ples de I3 0ianiere dont un gouverneur 
àoît i^/J|.^|^e fora difciple dans les occa- 
fions diffi -1^5. J'ai tâché d'en faire autant 
dans ceJj • * jnais après bien des efTais 
jy rçj^ convamcu que la langue 

^^^^Çq* ^^ /x trop précieufe pour fup- 
^^^<Qh /^ ^ A^xJS un livre la naïveté d«r 
]^^^ N 3 
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premières Inftruâions fur certains fujets« 
La langue Françolfe efl , dit - on , la 
plus chafte des langues ; je la crois , 
moi j la plus obfcene : car il me femble 
que la chafieté d'une langue ne confifle 
pas à éviter avec foin les tours déshon^ 
nêtes, mais à ne les pas avoir. En effet, 
pour les éviter , il fiiut qu'on y penfe j 
& il n^ 2 point de langue oii il foit plus 
difficile de parler purement en tout fens 
que la Françoife. Le Leâeur, toujours 
plus habile à trouver des fens obfcenes 
que TAuteur à les écarter , fe fcandalife 
& s'eflfarouche de tout. Comment ce qui 
pafle par des oreilles impures ne contrac* 
teroit-il pas leur fouilliure ? Au contraire^^ 
un peuple de bonnes mœurs a des ter- 
mes propres pour toutes chofes ; & ces 
termes font toujours honnêtes ^ parce 
qu'ils font toujours employés honnête- 
ment Il eft impoffible d'imaginer im lan- 
gage plus modefle que celui de la Bible , 
précifément parce que tout y eft dit avec 
naïveté. Pour rendre immodeftes les mê- 
mes chofes , il fuffit de les traduire ea 
François. Ce que je dois dire à mon 

Emile n'aura rien que d'honnête & de 
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celle de rattachement exclufif qai le tcoà 
délîcîeiix 9 celle des devoirs de fidélité» 
de pudeur qui l'environnent ^ & <pn 
redoublent fon charme en rempliflant fon 
objet; qu'en Im peignant le mariage, 
non-feulement comme la plus douce des 
fociétés , mais comme le plus inviolar 
Ûe & le plus faint de tous les contrats^ 
on lui dife avec force toutes les ratfons 
qui rendent tm nœud fi facré refpeâaUe 
à tous les hommes , & qui couvre de 
haine & de malédiâiotas quiconque ofe 
en fouiller la pureté ; qu'on lui fiiffe un 
tableau fi^ppant & vrai des horreurs de 
la débauche , de fon ftupide abnitiflemqil^ 
de la pente infenfible par laquelle un 
premier défordre conduit à tous , & 
traîne enfin celui qui sy livre à ùl per- 
te ; fi , dis-je , on lui montre avec évi- 
dence comment , au goût de la chas- 
teté , tiennent la fanté , la force y le 
courage , les vertus , l'amour même , 
& tous les vrais biens de uîbmme ; je 
foutiens qu'alors on lui rendra cette mê- 
me chafteté defirable & chère , & qu'on 
trouvera fon efprît docile aux moyens 
qu^on lui donnera pour la conferver : 
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vice autant que nous aimons la ^^ 
nous nous abftiendrions auffi aifément 
d*un crime agréable que d'un poiibn 
mortel dans un mets délicieux ! 

Comment ne voit- on pas que fi toutes 
les leçons qu'on donne fur ce point à 
un jeune homme font iàns fuccès y c'eft 
qu'elles font fans raifon pour fon âge ^ 
& qu'il importe à tout âgé de revêtir 
la raifon de formes qui la Êiflent aimer. 
Parlez- lui gravement quand il le fiiut; 
mais que ce que vous lui dites ait tou« 
JOUIS un attrait qui le force à vpus écou« 
ter. Ne combattez pas fes defirs avec 
fécherefle , n'étoufiez pas fon imagina* 
tion , guidez -la de peur qu'elle n'en* 
gendre des monffa-es. Parlez -lui de l'a- 
mour y des femmes ^ des plaifirs ; Eûtes 
qu'il trouve dans vos converfations un 
charme qui flatte fon jeune cœur ; n'é- 
pargnez rien pour devenir fon confident^ 
ce n'efl qu'à ce titre que vous ferez 
vraiment fon maître : alors ne craignez 
plus que vos entretiens l'ennuyent ; il 
vous fera parler plus qye vous ne voudrez. 
'Je ne doute pas un inftant que , fi fur 
ces ma^cimes j'ai fçu prendre toutes les 
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maître en n'obéiflant point à mes fens i 
mais à ma raifon. 

Quand vous aurez amené votre Elevé 
à ce point , ( & s'il n'y vient pas , ce 
fera votre faute ; ) gardez - vous de le 
prendre trop vite au mot , de peur que 
fi jamais votre empire lui paroit trop 
rude , il ne fe croye en droit de s'y fouf- 
traire en vous accufànt de l'avoir furpris. 
C'eft en ce moment que la réferve & la 
gravité font à leur place ; & ce ton lui en 
impofera d'autant plus , que ce fera la pre- 
mière fois qu'il vous l'aura vu prendre. 

Vous lui direz donc : jeune homme , 
vous prenez légèrement des engagemens 
pénibles ; il feudroit les connoître pour 
être en droit de les former ; vous ne fa vez 
pas avec quelle fureur les fens entraînent 
vos pareils dans le gouffre des vices fous 
l'attrait du plaifir. Vous n'avez point urtfe 
ame abjeûe , je le fais bien ; vous ne 
violerez jamais votre foi , mais com- 
bien de fois , peut-être , vous vous re- 
pentirez de l'avoir donnée ! Combien 
de fois vous maudirez celui qui vous ai- 
me , quand , pour vous dérober aux 
maux qui vous menacent, il fe verra 
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& plus vous en fecilitez rexécutioh^ fi 
importe que le jeime homme fente qu*il 
promet beaucoup , & que vous promets 
tez encore plus. Quand le moment fera 
venu ^ & qu'il aura , pour ainfi dire ^ 
iigné le contrat ^ changez alors de langa^ 
ge ^ mettez autant de douceur dans votre 
empire que vous avez annoncé de févé« 
rite. Vous lui direz : mon jeune ami 9 
l'expérience vous manque ^ mais j'ai fait 
en forte que la raifon ne vous manquât 
pas« Vous êtes en état de voir par-tout 
les motifs de ma conduite ; il ne finit 
pour cela qu'attendre que vous foyez dé 
iàng froid. G>mn)encez toujours pat 
obéir y & puis demandez-moi compte de 
snes ordres , je ferai prêt à vous en ren^ 
dre raifon fitôt que vous ferez en état 
de m'entendre , 8c je ne craindrai jamais 
de vous prendre pour juge entre vous 
& moi. Vous promettez d'être docile ^ 
& moi je promets de n'ufer de cette do- 
cilité que pour vous rendre le plus heu- 
reux des hommes. J'ai pour garant de 
ma promefle le fort dont vous ave2 joui 
jufqu'ici. Trouvez quelqu'un [de votre 
Sge qui ait pafle une vie auifi douce ipt 
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tre la Nature. £a fuivant une route op? 
pcrfee 9 f arriverai plus furement an ma* 
ne but. Je ne craindrai point de flatter 
en lui le doux fentûnent dont il eft avi- 
de ; je le lui peindrai conune le fuprême 
bonheur de la vie , parce qu'il Teft ea 
effet ; en le lui peignant je'veux qu'il s*y 
livre. En lui Êûfant fentir quel charme 
sqoute à Tattrait des fens l'unicMi des 
coeurs, je le dégoûterai du libertinage , 
& je le rendrai fagç em le rendant amou* 
reux. 

Qu'il Êiut être borné pour ne voir 
dans les defirs naifl&ns d'un jeune hoin* 
me qu'un obfiacle aux leçons de la rai- 
fon ! Moi , j'y vois le vrai moyen de le 
rendre docile à ces mêmes leçons. On 
n'a de prife fur les paffions , que par les 
paffions ; c'eft par leur empire qu'il feut 
combattre leur tyrannie, & c'eft tou- 
jours de la Nature elle-même qu'il &ut 
tirer les inftnunens propres à la régler. 

Emile n'eft pas fait pour refter tou- 
jours folitaire ; membre de la fociété , 
il en doit remplir les devoirs. Fait pour 
vivre avec les hommes , il doit les con- 
Qoître. Il connoit l'homme en général; 
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dois vous le rendre auffi (avant que celd 
que vous avez inflruit dès le premier 
âge , avec la différence que le iàvoir du 
.vôtre ne fera que dans fa mémoire, & 
que celui du mien fera dans fon juge» 
inent. De même, introduifez un jeune 
homme de vingt ans dans le monde; 
bien conduit , il ièra dans un an plus 
aimable & plus judicieuiement poli, que 
cekd qu'on y aura nourri dès ion enËUH 
ce ; car le premier étant capable de fen- 
tir les raifons de tous les procédés rela* 
ti6 à l'âge y à l'état , au fexe qui cons- 
tituent cet ufàge, les peut réduire en 
principes , & les étendre aux cas non 
prévus ; au lieu que l'autre n'ajrant que 
fa routine pour toute règle , eft embar^ 
raffé fitôt qu'on l'en fort. 

Les jeunes demoifelles françoifes font 
toutes élevées dans des Couvens jufqu'à 
ce qu'on les marie. S'apperçoit-on qu'el- 
les aient peine alors à prendre ces ma- 
nières qui leur font fi nouvelles , & ac« 
cufera-t-on les femmes de Paris d'avoir 
l'air gauche & embarraffé , d'ignorer Ynùh 
ge du monde , pour n'y avoir pas été 
mifes dès leur enlàace ? Ce préjugé vieot 
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& fec avec mon dlfdple, je perdrai Â 
confiance i-. & bientôt il fe cachera de 
jnoi. Sî je veux être complaifant^ £h 
cile f ou fermer les yeux^ de quoi lui. 
iert d'être fous ma garde ? Je ne £ûi 
qu'autorifer fon défordre^. & fôula^er 
éi confcience aux dépens* de la mienne^ 
Si je rîntroduis dans le monde avec I0 
ieul projet de l'inftruire; il /inibuir» 
plus que je ne veux. Si 'je Pen tien» 
éloigné jufqu'à la fin , qu'aUra*t-iI ap^ 
pris de moi } Tout , peut-être 9 hors Tarf 
le plus néceilkire i Thomme & au d^ 
toyen , qui eft de favofr vivre avec {» 
ièmblables. Si je donne à (es foins une 
utilité trop éloignée , elle fera pour lui 
comme nulle , il ne fait cas que du pré« 
fènt; fi je me contente de lui fournir' 
des amufemens , quel bien lui &is-je ) It 
s*amollit & ne s^nflniit point» 

Rien de tout cela^ Mon expédient feul 
pourvoit à tout. Ton cœur, dis^je ait 
jeune homme , a befoin d'une compa^ 
gne : allons chercher celle qui te con« 
vient ; nous ne la trouverons pas aifér 
ment, peut-être ; le vrai mérite eft tou- 
jours rare ; xnais ne nous prcflbns > aî 
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il ny amoif plus d'amour iur la tenfi 
Qusmà on cefle «f aimer , la pedbaoe 
^*OD aîmoit refte la même qu'anpaxap 
Tant , mais on ne la voit phis la memew 
Le Toile du jvcftîge tombe & Famour 
s'éranoniuQr y en fininûflànt Pobjet îmar^ 
piaiiCy je fiiîs le nmitie des comparair* 
tons , & j'empèdie «ifément FîUiifion des 



Je ne veux pas ponr cda ipi'on trom* 
pe un îeune homme en lui peinant un 
m odèle de periêâîon qui ne puîflfe eù£^ 
ter; mais je choifind tellement les débuts 
de 6 maitreâe, qu'ils lui conviennent^ 
cu^ hii plaii'eot^ & qu'ils fervent à cor* 
r^ger les fiens. Je ne veux' pas non plus 
qu'on lui mente ^ en affirmant Êiuflêment 
c{ue Fobjet qu'on lui peint exifte; mais 
sM fe comptait à Tirnsge, il lui fouhaite* 
ra bientôt un original. Du fouhait à la 
fuppotirioQ , le trajet eft 6cile; c'eft Taf* 
£iire de quelques defcrîptions adroites:» 
qui 9 fous des traits plus fenfibles^ donner 
ront à cet objet imaginaire un plus grand 
air de vérité. Je voudrois aller jusqu'à 
la nommer ; je dirois en riant , ap- 
pelions Sopkk votre future maitrdTe ^ 
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Xophie eflr un nom de bon augure; fi celle 
tque vous choifirez ne le porte pa^, elle* 
fera digne au moins de' le porter; nous- 
pouvons lui en faire honneur d'avancer 
Après tous <;es détaib, ùj fans affirmer, 
ians nier, on s'échappe par des défaites, 
fis foupçons fe changeront en' certitude ;* 
ît' croira qu^bnhri fkif myflere de Tépoufe^ 
qu'on lui defline , & qu'il ta verra quand- 
ît fbra tems. SUl en efïune fois-là, & qu'on 
ait bien choifi les traits qu'il fkut lui mon- 
trer, tout le refte efV Êicile ; on peut Tex- 
pofer dans fe niondè prefque fins rifque; 
défëndfez-le feulement de fès fens, fon' 
cœur efl en fureté. 

Mais, foit qu'il perfonnifie ou non le 
modèle que j^aurai fçu lui rendre aimable ; 
ce modèle , s^l efr bien fait, ne l'atta- 
chera pas moins à tout ce qui lui ref^ 
fèmble, & ne lui donnera pas- moins d'é- 
loignement pour tout ce qui ne lui ref- 
fèmble pas^, que s'il avoit un objet réell 
Quel avantage pour préfèrver fon cœur 
des dangers auxquels fa perfonne doit 
être expofée , pour réprimer (es fèns par 
hn imagination^ pour l'arracher fin^tout à' 

^4' 
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ces dooneufes cTéducatioii, quilafent pajet 
fi cher & ne forment un jeune homme i^ 
la pc^tefle qu'en lui ôtanttoutelunuiêteté^t 
Sophie eft fi mooefie ! De quel œil verra?, 
t-il leurs avances ? Sophie a tant de fim*-" 
jdicté ! Comment aimera-t^il leurs airs ^ 
U y a trop loin de les idées à fes obfem. 
vaûons, pour que celles-ci lui foient ja*^ 
mais dacgCFeules* 

Tous ceux qui parlent du gouverne*^ 
ment des eotàns^ fuivent les mêmes pré-* 
jugés & les mêmes maximes ^ parce qu^ilsi, 
observent mal & réâéchiflent plus mal 
encore. Ce neil ni par te tempérament^ 
ni par les fens que commence l'égarement 
de la Jeuneffe, c'cft par ropinion. S'il 
étolr ici queftion des garçons qu'^n élevé 
dans les Collèges , &: des filles qu'on 
élevé dans les Couvens ^ je ferois voir 
que cela eft vrai^ même à leur égard; 
car les premières leçons que prennent les 
uns & les autres , les feules qui fiiiôifient^ 
font celles du vice, & ce n'eft pas la Na-* 
ture qui les corrompt, c'eft Texemple i 
mais abandonnons les penfionnaires des 
Collèges & des Couvens à leurs mauvai-» 
fes joiçeurs y elles feront toujours U^ «? 



Vautrai qu*iaux iiens , & ramour-propff 
£dt phis de libertins que Tapiour. 

Cela pofé , je demande s'il en eft un 
liir la terre entière mieux armé que le 
jnien, contre tout ce qui peut attaquer 
&s mœurs ^ (es fentimens , fes principes 1 
s'il çn eft un plus en état de réûfler au 
torrent ? Car , contre quelle féduôioo 
n'eft-il pas en défenfe ? Si (ts defirs Ten* 
traînent vers le fexe , il n'y trouve point 
ce qu'il cherche , & fon cœur préoccupé 
le retient. Si (es fens l'agitent & le pref*^ 
fent , où trouvera-t-il à les contenter î 
L'horreur de l'adultère & de la débauche 
l'éloigné également des filles publique^ 
& des femmes mariées y 6ç c'eft toujours 
par Tun de ces deux états que comment 
cent les défordres de la JeuneiTe. Unt^ 
fille à marier peut être coquette : mais 
elle ne fera pas effrontée , elle n'ira pas 
fe jetter à la tête d'un jeiine homme qui 
peut répoufer s'il la croit fage; d'ailleurs, 
elle aura quelqu'un poiu: la furveillert 
Emile de fon côté ne fera pas tout-à-f^t 
livré à lui-même; tous deux auront, 
au moins , pour gardes , la crainte & la^ 
Ixont^ 7 inféparables des premiers dçfirsi^ 
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fible, la voix cTun ami fidèle & vni ùâtt 
bien efecer les crîs de vingt féduâeiir^ 
CdDine il n*eft alors queftion que de lui 
montrer qu'ils le trompent & qu'en fei* 
gpant de le traiter en homme , ils le trai- 
tent réellement en enânt ; faSeStem d'être 
toujours fimple mais grave & clair dans mes 
raîfonnemens, afin qu'il fente que ^eft 
moi qui le traite en homme. Je lui dirai : 
4( VOUS voyez que votre feul intérêt^ 
n qui eu le mien, diâe mesdiicours, je 
» n'en peux avoir aucun autre ; mais 
n pourquoi ces jeunes gens veulent - ils 
H vous perfiiader ? Ceft ^qu'ils veulent 
n vous réduire ; ils âe vous aiment 
n point , ils ne prennent aucun intérêt à 
n vous ; ik ont pour tout motif, un dé- 
n pit fecret de voir que vous valez mieux 
»» qu'eux ; ils veulent vous rabaifler à 
H leur petite mefure , & ne vous re- 
H prochent de vous laifler gouverner^ 
}f qu'afin de vous gouverner eux-mêmes» 
^ Pouvez - vous croire qu'il y eût à ga- 
h gner pour vous dans ce changement î 
H Leur fageffe eft - elle donc fi fupé« 
>f rieure , & leur attachement d'un joup 
# eft p il plus fort que le mien ? Pour 
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m que £i femme peniat comme lui» ^4L 
9» autre pouflera cette indifférence dé 
^ moeurs 9 jufqu'à celles de la femme qu'il 
^ n'a point encore , ou pbur comble d*in* 
» Êimie, à celles de la femme qu'il a dé>> 
^ jà ; mais allez plus loin , parlet-lui de 
V £i mere^ ik voyez s'il paffera volon- 
H tiers pour être im enËmt d'adultère & le 
^ fils d'une femme de mauvaife vie , pour 
» prendre à feux le nom d'une famille ^ 
>» pour en voler le patrinloine à Thérh» 
» ritier naturel ; enfin s'il fe laiflera pa-* 
» tiemment traiter dé bâtard ! Qui d'en- 
^ tre eux voudra qu'on rende à fa fille lô 
» déshonneur dont il couvre celle d'au- 
» trui ? il n'y en a pas un qni n'attentât 
» même à votre vie y fi vous adoptiez 
M avec lui, dans la pratique^ tous les 
» principes qu'il s'efforce de vous don- 
M ner. C'eft ainfi qu'ils décèlent enfin leur 
» incôrtféquence , & qu'on fent qu'aucun 
M d'eux ne croit ce qu^il dit. Voilà des 
» raifons, cher Eiiiile, pefez les leurs ^ 
» s'ils en ont, & comparez. Si je voulois 
H ufer comme eux de mépris & de rail- 
y^ lerie , vous les verriez prêter le flanc 
» au ridicule, autant; peut-être, & plus 
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m que moi. Mais je n^ai pas peur d'un exa- 
» men férieux. Le triomphe des moqueurs 
^ eft de courte durée ; la vérité demeure 
5> & leur rire infenfé s'évanouit. 

Vous n imaginez pas comment à vingt 
ans Emile peut être docile ? Que nous 
penfons différemment ! Moi je ne conçois 
pas conmient il a pu l'être à dix ; car quelle 
prife avois-je fur lui à cet âge ? Il m'a 
falu quinze ans de foins pour me ménager 
cette prife. Je ne Télevois pas alors , je le 
préparois pour être élevé ; il Teft mainte- 
nant affez pour être docile , il reconnoit 
la voix de Tamitié, & il fait obéir a la 
raifon. Je lui laiiTe, il eft vrai, l'appa- 
rence de l'indépendance; mais jamais il 
ne me fiit mieux affujetti , car il l'eft parce 
qu'il veut l'être. Tant que je n'ai pu me 
rendre maître de fa volonté , je le fuis de- 
meuré de fa perfonne ; je ne le quittois pas 
d'un pas. Maintenant jfe le laiffe quelque 
fois à lui-même , parce que je le gou- 
verne toujours. En le quittant je l'em- 
braffe, & je lui dis d'un air affuré : Emile, 
je te confie à mon ami , je te livre à fon 
cœur honnête; c'eft lui qui me répon» 
dra de toi. 

EmiU. Tx)me IIJ. E 
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csécé , 3 cft impofible, 3 n'eft pas mêâi 
à pn^ios 9 de le aouxxir fcajouis daoi 
cette Êhnaire ignorance; & ce qu'S.j 
a de pîs pour la âgefle, eft d'être ùmoÉt 
à demL Le ibuvenîr des objets qui nous 
oat tnppi j les idées que nous avons 
acquîlês , nous luiveot dais la letraite ^ 
la pcaçAeot , malgré nofos , drim^es plus 
féiuî&ates qœ les objets mêmes, & ren- 
dent la iblitiide auffi fîmefte à cehii qui 
les y porte , qu'elle eft utile à cdui qui 

sV ynniiiiien t tOUJOUTS feuL 

Veillez donc avec foin fîir le jeune 
homme , 3 pourra fe garantir de tout 
le refte ; mais c*c& à vous de le garantir 
de luL Ne le laiiTez feul ni jour ni nuit^ 
couchez 9 tout au moins, dans ûl cham- 
bre. Qu'il ne fe mette au Ih qu'accablé 
de fommeil , & qu'U en forte à l'iriAant 
qu'3 s'é\''e31e. Défiez -vous de l'inûmâ 
fitôt que vous ne vous y bornez plus , 
3 eft bon tant qu'3 agit feul , 3 eft fat- 
peft dès qu'3 fe mêle aux inftitutions 
des hommes ; 3 ne faut pas le détruire^ 
il faut le régler , & cela , peut-être , 
eft plus diffic3e c^^ ^^ Vanéantir. Il fe- 
roit très-dangereVtt qvi'û apptît àvotrq 
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Weve à donner le change à fes fens , 
& à fuppléer aux occafions de les fatis- 
iàire ; s'il connoit une fois ce dangereux 
fupplément , il eft perdu. Dès lors il au- 
ra toujours le corps & le cœur énervés , 
il' portera jufqu'au tombeau les triftes 
effets de cette habitude , la plus flmeftc 
•à laqiiellè lin jeune homme puiffe être af- 
fujetti. Sans doute il vaudroit mieux en;- 

core Si les fiireurs d'un tempérament 

ardent deviennent invincibles , mon cher 
Emile, je te plains; mais je ne balancerai 
pas un moment , je ne foufirirai point 
que la fin de la Nature foit éludée. S'il 
feut qu'un tyran te fubjugue , je te livre 
par préférence à celui dont je peux te 
délivrer; quoi qu'il arrive, je t'arrache- 
rai plus aifément aux femmes qu'à toi. 
Jufqu'à vingt ans le corps croît , il 
a befoin de toute fa fubftance ; la con* 
tinence eft alors dans l'ordre de la Na?- 
ture , & l'on n*y manque gueres /qu'aux* 
dépens de fa conftitution. Dep^iis vingt 
ans la continence eft un devoir de mo- 
rale ; elle importe pour apprendre à 
^^gner fur foi* même, à refter le maître 
^^ /es appétits , maïs les devoirs ma-; 



%jh . E M T 1 c: 

faux ont leurs modifications 5 leurs esl 
cepùons , leurs règles. Quand la foîbl^ 
humaine itsnd une alternative inéritafalc^ 
de deux maux préférons le moindre^ 
en tout état de caufe il vaut mieux 
commettre une &ute que de co n ti afl er 
un vice. 

Souvenez - vbus que ce n'eft plus de 
mon Elevé que je parle ici ^ c^eft du 
vôtre. Ses paffions que vous avez hSttè 
fermrater vous fubjuguent ; cédez -leur 
donc ouvertement 9 & 6ns hii déguiftr 
fa viâoire. Si vous iavez la hii montrer 
dans fon jour , il en fera moins fier que 
honteux 5 6c vous vous ménagerez le 
droit de le guider durant ion égarement ^ 
poiu- lui &ire 9 au {moins , éviter les pré- 
cipices, n importe que le diiaple ne fàfie 
rien que le maître ne le ikdié & né le 
veuille 9 pas même ce qui eft mal; & 
il vaut cent fois mieux que le gouver- 
new approuve une feute & fe trompe ^ 
que s'il étoit trompé par fon Elevé , & 
que la faute fe fît fans qu'il en fut rien. 
Qui croit devoir fermer les yeux fur 
quelque chofe, fe voit bientôt forcé de 
û$ fermer fur tout ; le premier abus to^ 
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tous ieurt defirs font éteints y ils nt>itt( 
£i>nt un crime de^ nôtres. • / 

Montaigne dit qu'il, demandoit un jour< 
au Seigneur de Langey combien de fois^ 
dans fes négociations d'Allemagne , il s'é-' 
to^t enivré pour le ferVice du Roi. Je 
demanderois volontiers au gouvemeuc 
ide certain jeune homme combien de fpis 
il eft entré dans un mauvais lieu pour 
le fervice de fon Elevé. Combien de fois i 
je me trompe. Si la première n'ote à 
jamais au libertin le deûr d'y rentrer ^ 
s'il n'en rapporte le repentir & la hôiH 
te , s'il ne verfe dans votre fein dés tor-r 
rens de larmes ^ quittez -le à l'inftant; il 
n'eft qu'un monftre , ou vous n'êtes 
qu'un imbécille ; vous ne lui fervirez j» 
mais à rien. Mais laifTons ces expcdîeos 
extrêmes auffi triftcs que dangereux , 
& qui n'ont aucun rapport à notre édu- 
cation. 

Que de précautions à prendre avec 
un jeune homme bien né , avant que de 
l'expofer au fcandale des mœurs du fiede 1 
Ces précautions font pénibles , mais ellps 
font indifpenfables : c'eft la négligence 
en ce point qui perd toute la jeuneiTe ; 
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t^eft par le défordre du premier âge que 
les hommes dégénèrent , & qu'on les 
voit devenir ce qu'ils font aujourd'hui, 
y^ & lâches dans leurs vices mêmes ^ 
y s n'ont que de petites âmes,, parce que 
leurs corps ufés ont été corrompus de 
bonne heure ; à peine leur refte-t-il 
affez de vie pour fe mouvoir. Leurs fub- 
tiles penfées maj-quent des çfprits fans 
jétoffe , ils ne favent rien fentir de grand 
& de noble ; ils n'ont ni fimplicité ni 
vigueur, Abjefts en toute chofe y & baf- 
lement mcchaçs , ils ne font que vains, 
fripons , feux ; ils n'ont pas même affez 
de courage pour être d'illuftres fcélérats. 
Tels font les méprifables hommes que 
forme la crapule de la Jeuneffe ; s'il s^tn 
trouvoit un feul qui {îit être tempérant 
& fobre , qui fçùt , au milieu d'eux ,^ 
préferver fon cœur , fon fang , {es moeurs 
de la contagion de l'exemple , à trente 
ans il écraferoit tous ces infeûes , & 
deviendroit leur maître avec moins de 
peine qu'il n'en eut à refter le fien. 

Pour peu que la naiffance ou la for- 
tune eût fait pour Emile , il feroit cçt 
homme s'il VQuloit l'être : mais il les 



4êflus toute chôfe, & que la fiandtift 
en eft un des plus beaux droits.. 
.' U parle, peu parce qu'il ne ie ibucie, 
gueres qu'on s'occupe de lui ; par la 
fliême raifon , il ne ' dit que des chofes 
utiles : autrement , qu^eft*ce qui l'enga-. 
geroit. à parler ? Emile eft trop inftruit 
pour être jamais babillard. Le grand ca« 
quet: vient néceflkîrement., ou de la pré* 
tend6n à refprit , dont je parlenû ci« 
i^rèsy OU: du prix qu'on donne à des 
liagatelles ^ dont on croit fottement que 
les autres font autant de cas que nous« 
Celui qui connoit alTez de chofes ,. pour 
donner à toutes leur véritable prix ^ ne 
parle jamais trop; car il idit apprécier 
auffi l\attention qu'on lui donne , &c Piiik 
térêt qu'on peut prendre, à fes difcour& 
Généralement les gens qui favent peu^ 
parlent beaucoup , & les gens qui favent 
beaucoup^ parlent peu : il eft fimple qu'un 
ignorant trouve important tout ce qii'il 
iàit, & le dife à tout le. monde. Mais 
pn homme iiiftruit , n'ouvre pas aifément 
fori répertoire : il auroit trop à dire , & 
il voit : encore plus à dire après lui; il 
S^ tait. . 
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Ne vous trompez pas , cependant ; fur 
ÛL contenance 9 & n'allez pas la compsh 
rer à celle de Vos jeunes agréables* Il 
eft ferme de non fuffifant ; fes manières 
font libres & non dédaigneufes : Tabr 
infolent n'appartient qu'aux efclaves 9 l'in* 
dépendance n'a rien d'afFeâé* Je n'ai ja* 
suais vu d'homme ayant de la fierté dans 
l'ame en montrer dans fon mainiden : 
cette affeâation eft bien plus propre aux 
âmes viles & vaines, qui ne peuvent en 
impofer que par4à* Je lis dans un li^^» 
qu'un étranger fe préièntant un jour dans 
la ialle du fameux Marcel , celui-ci lui 
demanda de quel pays il étoit. Je Juis 
^Anglais y répond Tétranger. Vous Anglaise 
réplique le danfeur ; vous firiei de cette 
IJle ou Us Citoyens on^ part à Vadminif» 
traûon publique y &font une portion de la 
puiffanu fouveraine (45). Non, Monjieur; 



< 4S ) Comme s*il y avoit des Citoyens qui ne fuflcnt 
pas membres de la Cité • & qui n^euiTent pas , comme 
tels , part à l*autorité fouveraine ! Mais les François ayant 
Jogé à propos d^uTurper ce refpeâabU nom de Citoyens • 
dû jadis a|ix membres des Cit£s Ganloifes , en ont déna- 
tnré l*idée , an point qn*ott n*y conçoit pins rien. Un 
liommc qni vient de m*écrire beaucoup de bêti&s contre 
la Bowelle HélolTe , a orné (a fignature du titre de Ci^ 
tvm éê tmf êkm f ^ 4c a crm ne fiûre sac qLCCllcnte f Ui» 
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ont un cmprcflement plus vrai , plitf 
tendre & qui part du cœur. Je connoî* 
trois près d'une jeune femme un homA 
me qui a des mœurs & qui commande 
à la Nature , entre cent mille débauchés* 
' Jugez de ce que doit être Emile avec 
un tempérament tout neuf, & tant de 
raifons d*y réfifter ! Pour auprès d'elles , 
je crois qu'il fera quelquefois timide & 
embarraffé; mais furement cet embar- 
ras ne leur déplaira pas, & les moins 
friponnes n'auront encore que trop fou- 
vent l'art d'en jouir & de l'augmenter. 
Au refte , fon einpreffement changera fen- 
fiblement de forme félon les états. Il 
fera plus modcfte & plus refpeftueux 
pour les femmes, plus vif & plus ten- 
dre auprès des filles à marier. Il ne perd 
point de vue l'objet de fes recherches , 
& c'eft toujours à ce qui les lui rappelle » 
qu'il marque le plus d'attention, 

Pcrfonne ne fera plus exaft à tous les 
égards fondes fur l'ordre de la Nature, 
& môme fur le bon ordre de la fociété, 
mais les premiers feront toujours préfé- 
rés aux autres , & il refpeftera davan- 
tage lin particulier plus vieux que lui 

qu'un 
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* recherche dans fa panire, non pourpsH 

roître un homme de goût , mais pour 

rendre ia figure plus agréable ; il n'aura 

point recours au cadre doré , & jamais 

l'enfeighe de la richéffe ne fouillera fon 

ajuftement. 

On voit que tout cela n'exige point de 
ma part un étalage de préceptes , & n'éfi 
qu'un effet de fa première éducation. 
On nous faiKun grand myfterede Pu- 
iàge du monde , comme fi dans l'âge où 
l'on prend cet ufage , on ne le prenoit 
pas naturellement , & , comme fi ce n'é- 
toit pas dans un cœur honnête qu'il Eut 
chercher fes premières loix ? La vérita- 
ble politefle cônfifte à marquer de la 
bienveillance aux hommes ; elle fe mon* 
tre fans peine quand on en a ; c'eft pour 
celui qui n'en a pas , qu'on eft forcé 
de réduire en art fes apparences. 

Le plus malheureux effet de la polUeJfi 
d^nf^g^ 9 ^fi (fenfeigner Van de fe paffcr 
des vertus quelle imite. Q^u*on nous infpirt 
dans Téducation Vhumanite '& la bienfid-^ 
fance , nous aurons la politejfe , ou nouX 
rCen aurons plus befoin. 

Si nous navQns pas celle qui s*annoac^ 
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fOr h$ grâces , nous aurons ccUc qui an^ 
tionct rhonnêu kommt & le citoycà ; nous 
p*4iurons pas befoia de recourir à la fauf-. 
Jeté. 

Aju lieu cCétre artificieux pour plaire y il 
Juffira d'être bon ; au lieu d^être faux pour 
fiauer Us foiblejfes des autres. ^ il fuffira 
dtétre indulgent. 

Ceux avec qui Von aura de tels procèdes^ 
in^en feront ni enorgueillis y ni corrompus^ 
ils nen feront que reconnoijpms y & en 
'Reviendront meilleurs ( 46 ). 

Il me ièmble que fi quelque éducation 
^oit produire Pejfpece depoliteiTe qu'exi- 
^)ici M. Dudos, c'eft celle dont j'ai 
tttracé le pJan jufqu'ici. 

Je conviens poùttant qu'avec. des ma* 
xmes fi diiB^entes y Emile ne fera point 
jcomme tout le monde , &.Dieu le pré- 
ierve de l'être jamais ; mais en ce qu'il 
icra différent des autres. 9 .il ne fera ni 
fâcheux , ni ridicule ; la différence fera 
fenfible fans. être incommode. Emile fera, 
û Ton veut , un aimable étranger. D'à- 



( 46 ) ConfidératioBS for les inœui:s de ce fiecle , ptf 
M. Dnclo^ , p.- ^^* 
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bord on loi pardonnera fes ûngahsitÈi^ 
en éîÉtnt : il ft formera. Dans la ihitt 
on fera tout accoutumé à fes. manières \ 
& voyant qu'il n'en change pas , on les 
loi pardonnera encore, en difânt: il cjt 

fait ainfi. 

n ne fera point ièxé comme on \aM?, 
me aimable , mais on l'aimera fans £h 
voir pourquoi ; perfonne ne vantera fon 
efprîty mais on le prendra volontiers, 
pour ji^e entre les gens d'efprit ; le fien 
iêra net & borné , il aura le fêns droitjî 
& le jugement fàin. Ne courant jamais 
après les idées neuves , il ne fauroit fe 
piquer dVprit. Je lui ai Élit fentïr qoc 
toutes les idées falutaires & vifaimeot 
utiles aux hommes ont été les premières 
connues , qu'elles font de tout tems les 
feuls vrais liens de la fociété , & q^'* 
ne refte aux efprits tranfcendans q\^à fc 
diftingiier par des idées çermcieufes 6C 
fimeftes au genre huTxvain. Cette manietc 
de fe faire admirer n^ \e touche gaeres : 
il fait oii il doit tr^^sti ^^ ^^^)^^^^ t 
ft vie. & en quoi 3^^* ">rï:": 



honheur d'autnii. *: ^-^^^^'''\ ISn c 

noiflànces ne s^éte^^^ a^^* "^ 
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te qui eft profitable. Sa route eft étroite 
; 6c bien marquée ; n'étant point tenté 
d'en fortir , il refte confondu avec ceux 
çii la foivent, il ne veut ni s'égarer, 
ni briller. Emile eft un honune de bon 
fens , & ne veut pas ètva autre chofe : 
on aura beau vouloir l'injurier par ce 
titre, a s^en tiendra toujours honoré. 
Quoique le defir de plaire ne le 
laifTe plus abfolument indifférent ûir l'opi- 
nion d'autrui , il ne prendra de cette 
opinion que ce cpii fe rapporte immé- 
diatement à fa perfonne , fans fe foncier 
des appréciations arbitraires, qui n'ont 
de loi que la mode ou les préjugés. II 
aura l'orgueil de vouloir bien feire tout 
ce qu'il fait ,. même de le vouloir feire 
mieux qu'un autre. A la courfe il vou- 
dra 4tre le plus léger , à la lutte le plu& 
fort , au travail le plus habile , aux 
j^Mx d'adrefTe le plus adroit ; mais il 
recherchera peu les avantages qui ne font 
pas clairs par eux * mêmes , 8ç qui ont 
befoin d'être confiâtes par le jugement 
d'autrui , comme d'avoir plus d'efprit 
qu'un autre , de parler mieux , d'être plus 
&Ymt^ &c. çnçore moins ceux qui ne 
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tîeimcflt point da t^vx à la perfonne ;^ 
coBUUt ïhtrt ^cme plus grande naiflàiv 
ce, ifctre cftimé p!us riche, plus ci» 
crédit y pHi5 confidéré , d'en impofêr par 
ttn phis grand &âe. 

Aiicant les hommes parce qu'ils font 
tes iémblables, îl aimera fur-tout ceux' 
qui lui refleçiblent le plus , parce qu'il 
iê feotira bon , & jugeant de cette ref- 
iémbbnce par la conformité des goûts- 
dans les chofes morales, dans tout ce' 
qui tient au bon carader^,* 11 fera fort 
aife d'être approuvé. H ne fe dira pas 
précifément, je me réjouis parce qu'on: 
m'approuve , mais , je me réjouis parce 
qu'on approuve ce que j'ai Êdt de bien; 
je me réjouis de ce que les gens qui m'ho- 
norent fe font honneur; tant qu'ils juge« 
ront aufli fainement, il fera beau d'olv» 
tenir leur eftime. 

Etudiant les hommes par leurs moeurs 
dans le monde comme il les étudioit ci- 
devant par leurs paflîons dans PHiftoire , 
il aura fouvent lieu de réfléchir fur ce qui 
flatte ou choque le cœur humain. Le voi- 
là philofophant fur les principes du goût y 
èc voilà Tctude qui lui convient durant 
cette époque. 
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On doit dîflinguer encore fes toîx 
lies chofes mordes, & ks loix dans 
es chofes phyfiques. Dans celfes-ci , les 
principes du goût femblent abfbhunent 
inexplicables ; mais il importé d'obfer-' 
ver qu'il entre du moral dans tout ce qui 
tient à Timitation (47) : ainfi Ton explique 
des beautés qui paroiffent phyfiques, & 
qui ne le font réellement point. Tajouteraî 
que le goût a des règles locales , qui le ren- 
dent en mille chofes dépendant des climats ,1 
des mœurs, du gouvernement, des chofes 
d^inftitution ; qu'il en a d'autres qui tien- 
nent à rage , au fexe , au caraôere, & que 
c'eft en ce fens qu'il ne faut pas diiputer 
des goûts. 

Le goût eft naturel à tous les hommes; 
mais ils ne l'ont pas tous en mcme me- 
fure , il ne fe développe pas dans tous au* 
même degré , & dans tous il eft fujet à 
s'altérer par diverfes caufes. La mefure 
du goûf^ qu'on peut avoir dépend de la 
fenfibilité qu'on a reçue ; fa culture & fa 
ibrme dépendent des fociétés où l'on a 



( 47 ^ Cela rO prouvé dans un cflai fur rtri^ine iti Utu 
gnti > qu^on trouvera d jus It recueil de nrcs é^iitL 
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vrais modèles du goût font dans la Natnrew 
Fias nous nons éloignons du maître , pluft 
nos tableaux font défigurés. Ceft alorsi 
des objets que nous aimons que nous 
tirons dos modèles; & le beau de Êui- 
taifie, fujet au caprice & à Tautorité^ 
n'eft plus rien que ce qui plait à ceux 
qui nous guident. 

Ceux qui nous guident font les artiiles,, 
les grands , les riches ; & ce qui les guide 
eux - mêmes ^ eft leur intérêt ou leur va* 
nité : ceux - ci poiu: étaler leurs richeiTes ^ 
& les autres poiu: en profiter , cherchent, 
à l'envi , de nouveaux moyens de dépen- 
ié. Par - là le grand luxe établit fon em- 
pire , & fiiit aimer ce qui eft difficile & 
coûteux; alors le prétendu beau, loin 
d'imiter la Nature , n'eft tel qu*à force de 
la contrarier. Voilà comment le luxe & 
le mauvais goût font infcparables. Par- 
tout où le goût eft difpendieux , il eft feux. 

Ceft fur -tout dans le commerce des 
deux fexes que le goût , bon ou mauvais ^ 
prend fa forme ; fa culture eft un efFet 
néceflairc de I objet de cette fociété. Mais 
quand la facilité de jouir attiédit le defir 
de plaire ^ ^^ goût doit dégénérer ; &L 
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circonftance où il fe trouve , & dans U 
recherche dont il eu occupé; & à qui 
doit-elle être indifférente ? La connoiffiince 
de ce qui peut être agréable ou déiàgréa^ 
ble aux hommes n^eft pas feulement nécef 
iàire à celui qui a befoin d'eux binais en- 
core à celui qui veut leur être utile ; il 
importe même de leur plaire pour les fer 
vir ; & lart d'écrire n'eft rien moins qu'une 
étude oifeufe , quand on Temploye à Êdre 
écouter la vérité. 

Si f pour ailtiver le goût de mon dif-* 
ciple j j'avois à choifir entre des pays où 
cette culture eft encore à naître , & d'au* 
très oit elle auroit déjà dégénéré, je fui- 
vrois Tordre rétrograde, je commencerois 
là tournée par ces derniers, & je fînirois 
par les premiers. La raifon de ce choix eft 
que le goût fe corrompt par une délica- 
teffe exceffive, qui rend fenfible à des 
choies que le gros des hommes n'apper- 
çoit pas : celte délicateffe mené à Tefprit 
de difcuflion ; car plus on fubtilife les ob- 
jets , plus ils fe muhiplient : cette fubtilité 
rend le taft plus délicat & moins uni- 
forme. U fe forme alors autant de goûts 
l y a de têtes. Dans les difputes fur la 
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tares. Au lieu de dire qu'un homme étoif 
un Héros , ils atrroient dit ce qu'il avoit 
6it pour rètre. A Tépitaphe de ce Hé- 
ros , comparez celle de refféminé Sarda^ 
napale; 

Xm hèH Tmrfe & Ancbimk m M jw» 
& mmtUnmit je fms mûri. 



Laquelle dît plus à votre avis ? Notre 
fiyle lapidaire avec fon enflure n'eft bon 
qu à fouffler des nains. Les anciens monn 
2roient les hommes au naturel ^ &: Ton 
Toyoit que c'étoient des hommes. Xéno^* 
phon honorant la mémoire de quelques 
j^errîers tués en trahifon dans la retraile 
des dix mille , Us moururent y dit - il , 
irriprochabUs dans la guerre & dans ramh* 
iiê. Voilà tout ; mais coniiderez dans cet 
éloge fi court & fi fimple , de quoi l'au- 
teur devoit avoir le cœur plein. Malheur 
à qui ne trouve pas cela raviffant ! 

On lifoit ces mots gravés fiir un mar-. 
bre aux Thermopyles : 

Fajpmt , va dire à ^SparU que nous fimmes mtftg 
ici fùvr Mit à fes fuintes ioix. 

On voit bien que ce n'efl pas l'aca- 
démie des infcriptions qui a compofé 

ceUe-là. 

Je 
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Je luis trompé fi mon Elevé, qui 
donne fi peu de prix aux paroles , ne 
porte jfa première attention fur ces diffé- 
rences , & fi elles n'influent fiir le choix 
de fes leâures. Entraîné par la mâle élo- 
quence de Démofthene , il dira : c'eft im 
Orateur ; mais en lifant Cicéron , il dira : 
c'eft un Avocat. 

En général Emile prendra plus de goût 
pour les livres des anciens que pour les 
nôtres , par cela feul qu'étant les pre- 
miers 9 les anciens font les plus près de 
la Nature , & que leur génie eft plus à 
eux. Qùoiqu'en aient pu dire la Mottç 
& Tabbé Terraflbn , il' n'y a point de 
vrai progrès de raifon dans l'efpece hu- 
maine 9 parce que tout ce qu'on gagne 
d'un côté , on le perd de l'autre ; que 
tous les efprîts partent toujours du mê- 
me point , & que 1« tems qu'on employé 
à favoir ce que d'autres ont penfé étant 
perdu pour apprendre à penfer foi-mô- 
me , on a plus de lumières acquifes & 
moins de vigueur d'efprit. Nos efprits 
font comme nos bras exercés à tout &ire 
avec des outils , & rien par eux-mêmes, 
f ontenelle difoit que toute ç^tîe difpute 
£milc, Tomç llî, R 
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iîir les anciens & les modernes fe réduî- 
foh à favoir , fi les arbres d'autrefois 
ètoient plus grands que ceiûc d'aujour- 
d'hui. Si l'agriculture avoit changé , cet- 
te quefiion ne (èroit pas impertinente 
à faire. 

Après l'avoir aînfi fait remonter aux 

iburces de la pure littérature , je lui en 

montre auffi les égoûts dans les réfervoirs 

djes modernes compilateurs ; journaux , 

mduâions , diâionnaires ; il jette un 

coup-d'oeil flir tout cela , puis le kiflè 

pour n y jamais revenir. Je lui £ds en- 

ftodre , pour le réjouir , le bavardage 

des académies ; je lui £ds remarquer que 

chacun de ceux qui les compofent vaut 

toujours mieux feul qu'avec le corps; 

là-d<LULis il tirera de lui-même la confé- 

quence de l'utilité de tous ces beaux 

crabUiremens. 

Je :e mené aux fpeâades pour étudier, 
non les moeurs , mais le goût ; car c'efl 
U tlir-tout qu'il fe montre à ceux qui 
ûvc::t réfléchir. LaifTez les préceptes & 
la morale , lui dirois - je ; ce n'cft pas 
ici quM faut les apprendre. Le théâtre 
'^'eâ pas £iit pour la vérité ; il efl ait 
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2Joafte à ceîai qu^oa en attend. Si 

pAia un mets du bout du 

, firols, comme Aptchis, plutôt 

, que de Fen &îre venir : car 

mets ks phis exquis manquent tou* 

drun afeçoaryment qu'on n apporte 

E¥iec en, & qp aucun cuifinier ne 

éoeoDÊt ; f air àa climat qui les a pro» 



rr 



I^ la laîme raîibn , je n'imîteroîs 
CCQX €jed ne iê trouvant bien qu'où i 
ce âst point ^ inritrnt toiqours les iài- 
loos en coDSiadiâion avec elles^nêniesy 
«Bt les dimats en contradiâion avec les 
I^sAmes ; qui , dierchant Tété en hiver ^ 
& rhirer en été , vont avoir froid en 
bàSt , & diaud dans le Nord ; uns foiw 
ger quVn croyant fuir la rigueur des 
fidbcs y ils la trouvent , dans les lieux 
oii Ton n^a point appris à s'en garantir* 
Mfû * îe refterois en place , ou je pren- 
énà tout le contre • pied : je voudrois 
tîrcr ^une laifon tout ce qu'elle a d'a- 
grcabîe» & dTim cliniat tout ce qu'il a 
de paTticuIier. fauroîs une diverfité de 
p!ai£rs S: dliabitudes , qui ne fe reflem- 
bleroicnt point , & qui feroient toujours 



** t» *ï K.«J»*^ L #'* «0»' ■«et»' 



^ W^ V'^v*» ^»*t^* > 



%70 Emile; 

meuUes iêroient fimples comme me$ 
goûts ; je n'aurois ni galerie > m Inblio- 
tihéque ^ fur - tout ii j'aimois la leôure 
& que je me connufle en tableaux. Je 
&uiois alors que telles colleôions ne ibnt 
jamais complettes » & que le défiiut de 
ce qui kur manque donne plus de cha^ 
gnn que de n'avoir rien. En ceci Yzr^ 
bondanœ £ùt la nùfere i il n'y a pas un 
£dfeur de coUeâions qui ne Tait éprou- 
yé. Quand on s'y connoit on n'en doit 
point faire : on n'a gueres un cabinet à 
montrer aux autres j quand on fait s'en 
fervir pour foi. 

Le jeu n'eft point un amuièment d'hom-^ 
me riche, il ell la reflburce d'un déf« 
œuvré; & mes plaiiirs me donneroient 
trop daâàires pour me laiiTer bien du 
tems à fi mal remplir. Je ne )oue point 
du tout y étant folitaire & pauvre , li ce 
n'eft quelquefois aux échecs y & cela de 
trop. Si j'étois riche je jouerois moins 
encore » & feulement im très»-petit jeu , 
pour ne voir point de mécontent , ni 
Tctre. L'intérêt du jeu manquant de mo- 
tif dans l'opulence y ne peut jamais fe 
changer en fureur que dans im effM-it 
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«r à prouver l'utilité du jeu que 
s'y livrer. Moi je le combatirois parmi 
les joueurs , & j'aurois plus de plaifir \ 
me moquer d'eux en les voyant perdre j 
qu'à leur gagner leur argent. 

Je feroîs le mSme dans ma vie privée 
& dans le commerce du monde. Je vou* 
dr4)is que ma fortune mît par-tout de 
Taifance , & ne fit jamais fentir d'ïné- 
^lité. Le clinquant de la parure eft in- 
commode à mille égards. Pour garder 
parmi les hommes toute la liberté pof* 
fible , je voudrois être mis de maniera 
que dans tous les rangs je paniflè à na' 
place , & qu'on ne me diflinguât danS: 
auam ; que Tans affeflation , fans change- 
ment fur ma perfonne , je fufle peuple 
à la Guinguette & bonne compagnie an 
Palais - Royal. Pat - là plus maître di 
ma conduite , je meitrois toujours à ma 
portée les plaifirs de tous les états. II y 
a , dit - on , des ftmmes qui ferment 
leur porte aux manchettes brodées, & 
ne reçoivent perfonne qu'en dentelle t 
î'irois donc pafler ma journée ailleurs: 
mais fi ces femmes étoîent jeunes & jo- 
*i je pourrois quelquefois prendre de h 
dcmellf 
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flentelle pour y paffer la nuit tout au plus^ 
Le feul lien de mes fociétés feroit 
rattachement mutuel , la conformité des 
goûts p la convenance des caraderes ; je 
m'y livrerois comme homme & non 
comme riche , je ne ibutfrirois jamais 
i^e leur charme fut empoifonné par 
Fintérêt. Si mon opulence m'avoit laiiTé 
quelque humanité , j*étendrois au loin 
mes fervices & mes bien&its ; mais je 
voudrois avoir autour de moi une fo- 
ciété & non une cour , des amis & non 
des protégés ; je ne ièrois point le pa* 
tron de mes convives , je ferois leiu: 
hôte. L'indépendance & Tégalité laiflê* 
roient à mes liaifons toute la candeur 
de la bienveillance ; & où le devoir ni 
llntérét n'entreroient pour rien , le plat- 
ûr & l'amitié feroient feuls la loi. 

On n'acheté ni fon ami ^ ni fa maî- 
treffe. Il eft aifé d'av»ir des femmes 
avec de l'argent ; mais c'eft le moyen 
de n'être jamais l'amant d'aucune. Loin 
que .l'amour foit à vendre , l'argent le 
tue in&illiblement. Quiconque paye , 
fiit* il le plus aimable des hommes ^ par 
«cl? feul qu'il paye , ne pejit être long- 
£mU0. TomelliU S 
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, & 3fe*i rViT L ^r c I s !i; je ne 
STCîS purs 'de occKpsDoo de u 
§ssàSeStj & je Tocdrms Ibr-tont wftm 
cu'isa lëixl técoizi. La irie hn- 
a «Tzntres plaifirs qBand ceu-Iâ 
Im iWi- tAiiijct y en cornant 'vamement 
^rès cecx qoi foksit , on sY^te encore 
cecx <pn oocs fofcx làfles. Changeas de 
pAxs arec les années » ne déplaçons pas 
p!HS ks %es cpie les ûîfeas : il fitnl être 
ibi dz2S tous les teins ^ & ne point lutter 
•onîre la Natnre : ces Tains efforts ufeni 
la vie, & nous enqiechent d'en nfer* 

Le peii[^ ne s'ennuie gueres , £i rie 
efl aâive ; iî fes amuièinens ne font pas 
vzriés , ils font rares ; beaucoup de jouis 
C2 Êitîgue lui font goûter avec délices 
cjiielcues jours de fêtes. Une alternative 
de îoncs travaux & de courts loifirs tient 
lieu d'afTâiibnnement aux plaîfirs de fon 
crat. Pour les riches, leur grand flcaii 
c'ctl l'ennui : au fein de tant d'amufcmens 
raffemblés à grands fraix , au milieu de 
tant de gens concourans à leur plaire, 
Fennui les confume & les tue; ils paf- 
itvit leur vie à le fuir & à en être at^ 
teints ; ils font accablés de fon poids in* 
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cuîc que Topiiûon redoute fur toute 
chofe, efi touîours à côté d'elle pour 
la tyranniler & pour la punir. On n'eft 
jamais ridicule que par des formes dé- 
terminées ; celui qui lait varier (es fitua*- 
tions & fes plaifirs , efiace aujourd^ut 
rimpreffion d'hier ; il eft comme nul dans 
Ternit dçs hommes y mais il jouit ; car 3 
eft tout entier à chaque heure & à chaque 
chofe. Ma feule forme confiante ferott 
celle-là ; dans chaque fituation je ne 
m'occuperois d^aucune autre , & je pren- 
drois chaque jour en lui-même , comme 
indépendant de la veille & du lendemain. 
Comme je ferois peuple avec le peuple ^ 
je ferois campagnard aux champs , & 
quand je parlerois d'agriculture, le pay^ 
fen ne fe moqueroit pas de moi. Je n*i- 
rois pas me bâtir une ville ^ en campa- 
gne, & mettre au fond d'une Province 
les Tailleries devant mon appartement. 
Sur le penchant de quelque agréable col- 
line bien ombragée , j'aurois \xxie petite 



CCS deux perfonnes fi amurées laiflbient couler les beum 
fans les compter : on les trouve exaftement ^ules» <lPï^ 
waat chacune d^s foiv lautfiiiL 
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dr boa Txn, qui hii-feroient porter plus 
pii i init ù. mifere ; & moi j'aurois auffi le 
pfaîfir de me lentir émouvoir un peu les 
emnlles, & de me dire en fecret; je fuis 
encore homme. 

Sî quelque fête champêtre raflçnbloit 
ks hatetans du lieu, j^ feroisdes pre- 
flûers avec ma troupe ; fi quelques maria* 
ges,plus bénis du Ciel que ceux des villes, 
iê Êdfoient à mon voifinage , on fauroit 
que l'aime la joie , & j'y ferois invité» 
Je porterois à cts bonnes gens quelques 
dons fimples comme eux , qui contribue* 
roient à la fête , & j'y trouverois en échan- 
ge des biens d'un prix ineftimable, des 
biens fi peu connus de mes égaux , la fran- 
chife & le vrai plaifîr. Je fouperois avec 
eux au bout de leur longue table , j'y ferois. 
chorus au refrein d'une vieille chanfon 
ruftique , & je danferois dans leur grange 
de meilleur cœur qu'au bal de l'Opéra. 

Jufqu'ici tout eft à merveille, me dira-t- 
on ; mais la chaffe ? eft-ce être en campagne 
que de n'y pas chaffer ? J'entends : je ne 
voulois qu'une métairie, & j'avois tort. 
Je me fuppofe riche , il me faut donc des 
plaifirs . exclufi:^ ^ des plaifirs deftruâi&4 
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Ce n'eft pas tout; Tabondance du gîlner 
topera les çhaflîeurs, j'aurai bientôt des 
4>facoiini^rs à punir; il me Êiudra des pri- 
fonsy des géqliers , des archers , des galères: 
tout celp aie paroît ailez cruei. Les femmes 
de ces nifdheuFeiiY viendront ailiéger ma 
fK>rle & m-importiuier de leurs cris, ou 
lûen il éuidr» qu'on les ch^fle, qu'on Us 
«pltrmte. Xes pauvres gens qui n'auront 
.poîn^ iH^çpnné, & dont mon gibier aura 
fe|U9gé la récolte, viendront fe plaindre 
.de leur coté; les uns ièront punis pour 
avoir tué le gibier, les autres ruinés pour 
l'avoir .^argné; quelle triile alternative ! 
Je ne verrai de tous côtés qu'objets de 
'jnifei^ , îe n'eitfendrai que géoii^emens : 
.cela àpît troubler beaucoup , ce me fem- 
blc;, le ptiaifir de mafTacrer à fon aife des 
foiiles ,de perdrix & de lièvres preique 
ioxis a^s pieds. 

Voulez-vous dégager les plaifirs de leurs 
peines } Otez-en reycJulion ; plus vous les 
laiiTerez communs aux honunes , plus vous 
Us goûterez toujours purs. Je ne ferai 
donc point tout ce que je viens de dire ; 
mais fans changer de goûts je fuivraî 
<dm que je me fuppofe, à moindres 
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.ifDaVsôfe': & les longues 
dû peuple rendent tôt ou tard k jgHtim 
anier* 

Encore un coup, les plaiéts eacc^^* 

font la mort du plaifir. Les vrais amufe» 

mens, font ceux qu'on partage avec le 

.peuple ; ceux qu'on veut avoir à foi ièuly' 

<m ne les a plus. Si les murs que j'élei:^' 

•^autour de mon parc m'enfont une triflê 

dftture, je n^ai £ut à grands firaix que 

nn'ôter le plaifir de la promenade ; me voir 

là forcé de l'aller chercher au loio. Le' 

^démon de la propriété infeâe tout ce qu*9 

touche. Un riche veut être par-tout le mat* 

tre» & ne fe trouve bien qu'où il np f eft 

pas; il eft forcé de fe fuir toujours. Pour 

moi y je ferai là-deflus, dans ma richeflc» 

ce que j'ai £dt dans ma pauvreté. Plus 

riche maintenant du bien des^ autres que 

je ne ferai jamais du mien, je m'empare 

de tout ce qui me convient dans mon 

voifinage : il n'y a pas de conquérant phis 

déterminé que moi ; j^ufurpe fiir les ¥tm* 

ces mêmes; je m'accommode fans diftinc- 

tion de tous les terreins ouverts qui me 

plaifent; je leur .donne des noms, je &is de 

4'un mon parc , de l'autre ma terrafle , & 



m'ea 
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m'en voilà le maître ; dès lors je in*y pro- 
mené impunément, j'y reviens fouvent 
pour maintenir la poffeflion; fufe autant 
que je veux le fol à force d'y marcher; 
& Ton ne me perfuadera jamais que le ti- 
tulaire du fonds que je m'approprie, tire 
plus d'uiage de l'argent qu'il lui produit, 
que j'en tire de fon terrein. Que fi l'on 
vient à me vexer par des foffés , par des 
haies, peu m'importe; je prends mon parc 
fur mes épaules, & je vais le pofer ailleurs; 
les emplacemens ne manquent pas aux en- 
virons, & j aurai long-tems à piller mes 
voifins avant de manquer d'afyle. 

Voilà quelque eflai du vrai goût dans 
le choix des loifîrs agréables : voilà dans 
quel efprit on jouit ; tout le refte n'eft 
qu'illufion , chimère , fotte vanité. Qui- 
conque s'écartera de ces règles , quelque 
riche qu'il puiffe être , roangera fon or 
en fumier , & ne connoîtra jamais le prix 
de la vie. 

On m'objeâera , fans doute , que de 
tels amufemens font à la portée de tous 
les hommes , & qu'on n'a pas befoin 
d'être riche pour les goûter. C'eft pré- 
trifêment à quoi j'en voulois venir. Oa 

Emile. Tome III# T 
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a da plaîfir quand on en reat t^citi 
^cft l'opimon feule qui rend tout &&* 
€3e, qui chaflê le bonheur devant nous; 
& 3 eft cent ibis plus aiie d'être heu- 
leiiz qoc de b paroître. Llionmse de 
{out y & Yrabneitt voluptueux^ n'a que 
fiire de rkfaeflê ; 3 lui (îiffit d^être libre 
te nmfre de InL Quiconque jouit de b 
^nté & ne manque pas do néceflàire, 
s^ arrache de ion coeur les Uens de To- 
fnnîoo 9 eft aflêz riche : c*eft Téotna /m- 
SocrÛMs dHorace. Gens à col&es-forts^ 
cherchez donc quelque antre emploi de 
▼otre opulence ; car pour le plaHStr elle 
sf eft bonne 2 rien. Emile neikura pas tout 
cela mieux que moi ; mais ayant le ceeur 
plus pur & plus fain , il le fendra mieux 
encore , & toutes fes obfervadons dans le 
inonde ne feront que le lui confirmer. 

En paflant ainfi le tems , nous cher'*' 
chons toujours Sophie, & nous ne \m 
trouvons point. 11 importoit qu'elle ne fe 
trouvâtpas fi vite, & nous Pavons cherchée 
où j'étois bien fur qu'elle n'étoit pas (49)» 
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Enfin le moment prelTe ; il eft tems 
ile la chercher tout de bon , de peur 
fju'il ne s'en faffe une qu'il prenne pour 
«elle 9 .& qu'il ne connoifle trop tard fon 
erreur. Adieu donc Paris, Ville célèbre. 
Ville de bruit ^ de fumée & de bouej^ 
oii les femmes ne croyent plus à l'hon* 
neur» ni les hommes à la vertu. Adiea 
Paris ; nous cherchons Tamour , le bon- 
heur , l'innocence i nous ne (trons jamaiii 
«fiez loin de toi 
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Ovs voici parvenus aa dernier 
aâe de la Jeunefle , mais nous ne fom- 
mes pas encore au dénouement. 

n n'eft pa9 bon que l'homme ibit feuL 
Emile eft honmie ; nous lui avons pro- 
mis une compagne , il &ut la lui donner. 
Cette compagne eft Sophie. En quels 
lieux eft fon afyle ? Où la trouverons- 
nous? Pour la trouver il la faut con- 
noître. Sachons premièrement ce qu'elle 
eft , nous jugerons mieux des lieux qu'elle 
habite ; & quand nous Paurons trouvée, 
encore tout ne fera - 1 - il pas fiiit. Puif- 
que notre jeune Gentilhomme , dit Locke f 
ejl prêt à fe marier , il efi tems de 
le laijfcr auprh de fa Maîtrejje. Et là- 

defliis il finit fon ouvrage. Pour moi 
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qiiî tfai pas Thorineur d'élever un Gen- 
tilhomme , je me garderai d'imiter Èockè 
en cela. 
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O P H I E doit être ' femme comme 
Emile eft homme; c'èft-à-diré , avoir 
tout ce qui convient à la conftitution 
de fon efpece & de fon fexe pour rem- 
plir ■ fa place dàni Tordre phyfique & 
moral. Commençons donc par exami- 
ner les conformités & les différences de 
fon fexe & du nôtre. 

En tout ce qui ne tient pas au fexe 
la femme eft homme i elle a l^s mêmes 
organes 9 les mêmes befoins , les mêmes 
facultés ; la machine eft conftruite de 
la même manière , les pièces en font les 
mêmes , le jeu de Tune eft celui de Tautrè , 
la figure eft femblable , & fous quel- 
que rapport qu'on les confidere , ils 
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Eb tOBt ce ^pu tKBt Ml Kse b nu» 
Se fhoÊttÊt ont pj f l oot des np* 

yOnS W pV'iDBC oc» WMUCBOeSyW 

dfiodié de les ta M M i ci irienft de cdtr 
4e d émiîi i ci dm b oonfitmin de 
fW flcde l^nitie ce^ cft ds Ce» te 

€it qu iAb cft pes. Pv FanicMBie cooi* 
ferée, fit même à la fiole iDj^câk»^ 
s on Ciouve entre em des duEcienccs gi^ 
nénits ^jui peraifiait iie point tpur en 
iboe ; elks 7 tienoent p o uitjnt ^ mue 
par des lisdfiMs 91e mms fimunes tiors 
d'état d^sçpecceroir; nous ne fiEVOOS )ii£» 
4pi^oh ces liaHbns peuvent t^étitùdxe ; la 
fiule diolê que nous 6vons avec cerd* 
tnde, tû que tout ce qi^ ont de 
conunun eft de TeTpece; & que tout 
ce qu'ils ont de difierent eft du &ze; 
Ibus ce double point de vue^ nous trou» 
Tons entre eux tant de rapports & tmi 
d'of^Kxfitions 9 que c^eft peut-être une 
des merveilles de la nature d'avoir pn 
&ire deux êtres fi femblables en les coni^ 
lituant fi di£[ërenunent 
Ces nppotts & ces différences doireot 
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tour 9 c'eft d'une néceffité moins dîreôe £ 
{on mérite eft dans ia puîflance y îi plaît 
par cela feul qu'il eft fort. Ce rfeft pas 
îd la loi de l'amour , j'en conviens ; 
mais c'eft celle de la nature , antérieure 
à l'amour même. 

Si la femme eft Êûte pour plaire & 
pour être fubjuguée , elle doit fe rendre 
agréable à l'homme au lieu de le pro- 
voquer : fa violence à elle eft dans fes 
charmes ; c'eft par eux qu'elle doit le 
contraindre à trouver fa force & à en 
ufer. L'art le 'plus fiir d'animer cette 
force , eft de la rendre néceffaire par la 
réfiftance. Alors l'amour - propre fe joint 
au defir , & l'un triomphe de la viôoire 
que l'autre lui fait remporter. De - là 
naiflent l'attaque & la défenfe, l'audace 
d'un fexe & la timidité de l'autre , enfin 
la modeftie & la honte dont la nature 
arma le foible pour affervir le fort. 

Qui eft- ce qui peut penfer qu'elle ait 
prefcrit indifféremment les mêmes avan- 
ces aux uns & aux autres , & que le 
premier à former des defirs , doive être 
auflî le premier à les témoigner ? Quelle 
étrange dépravation de jugement ! L'en- 
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liefoso; le befinn ùàsÉàt^ le defir«JP 
le ; elles ne lepoaffimt phis le mâk par 
iniite (1)9 maïs tout de bon : elles font 
ioui le contraire de ce que £dfoît la flk 
JtAxtgaûe , elles ne reçoivent plus de pof- 
iËig^fS quand le nayire a ia cargailon. Mê- 
me quand elles font libres leurs tems de 
bonne volonté font courts & bientftc 
paflés , llnftina les pouflè & rinftina 
les arrête ; ob fera le fupplément de cet 
infiinâ négatif dans les fenunes quand 
vous leur aurez ôté la pudeur ? Attendre 
qu^elks ne iê fondent plus des bonunest 
^eft attendre qu^ ne foient ^ns bons 
à tietu 

L'Etre iliprême a voulu £ure en tout 
honneur à Tefpece humaine ; en donnant 
à rhomme des penchans (ans mefure ^ 
il lui donne en même tems b loi qui 
les régie , afin qu'il foit libre & fe com- 
mande à lui-même; en le livrant à des 
paffions immodérées ^ il joint à ces pai^ 



(!) J'ai déjà remarqué que les refus de fimagrée k 
t*ag;acerie font communs à pre(^ue toutes les femelles. 
Même parmi les animaux • Se même quand elles font le 
plus dirpcfées à fe rendre ; il faut n*afoir jamais Mmi 
leur manège pour diftonreolr de ceU» 



E ji I l'C^ 

àfrfin; kit parce <joe FIk»* 
■KOBobrc ûifi B gjuciw a n cxMnp^nc 
ft raamnlè à d c feuJie fil p ei fo uue & 
A HMé an dépens même de h vie de 
Fj^ii Bi u r ; ibit puce que h ftmoie 
fede cft fB^ de ràat oli die fe trouve) 
mL <|nn n'ùm a*<Aiiuit poml de pere^ 
fiiott komme eo posvoit ufiiiper ks 



de h H Mi llimiMm deslaoes; ^eft que le 
pins SofÊt fuit le msBtic en appsffenoe oC 
dépende eo cfe dapbsfinbk; &cda,' 
mm psB- mi frivole n^e de' gdanterie ,' 
m par une orjœîUeafe gênéiofité de 
p o ceûeur , mais par ime mvariable loi 
de la Nanire y qui y domant à la femme 
plus de âdlité dTexôter ks defifs qu'à 
rhomme de les fatisÊdre , fiât dépendre 
celui- ci 9 malgré qu'il' en ait ^ du bon 
plaifir de Tautre, & le contraint de cher- 
cher à fon tour à lui plaire , pour ob- 
tenir qu'elle confente à le laiffer être le 
plus fort. Alors ce qu'il y a de plus 
<k>ux pour l'homme dans ùl viâoire y eft 
de douter fi c'efi la foibleflê qui cède à 
h force ^ ou fi c'eft la volonté qui fe 
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« ' > .» « 



F» 



E jf ! I. e: 

Kzisics ùi S eT'i i yy a pa les 

% & a OQ C2S OC m 

£xaa os tioûsdcs , es zi'câ 

les sdcjuZdcs ibirrr phs - — ^i- n — i ^ 

CCIS iXA 'w^N* oe curfuiiiPj, 

Et cae siic p^^'jy cjni J9Ës eut per- 
fade des pejy^ £nçles , ne faoh de 
oos |OBS QB £Qîrer les ns des moqnemsi 
ce esne dcv^cLy à fe taire. Ô 7 a 
daos le Drzoroixsae une loi par hqadle 
use £Ijs «boSe ctoît punie avec k &* 
i^ifinii , â le défit avoit éîé ooflunts 
çgns la Yiz!e ; mss s^ avoit été conuBi&à 
b Œmpasne oa dans des ben écartésà 
fboniiiie feu! étoxt puni : ûv, dit la hcA^ 
U flic A aiiy & n'a pobu iU tatenduti 
Cène bénigne interprétatioii aqpprenoic 
aux ffîes i ne pas fe laifler iiirprendre 
en des lieux fréquentés* 

L'effet de ces diveriîtés d'opinions fur 
les mœurs eft fenfible. La galanterie mo- 
derne en cil Touvrage. Les hommes , trou- 
vant que leurs plaifirs dépendoient plus de 
la volonté du beau fexe qu'ils n'avoient 
cru^ont captivé cette volonté pardescom- 
phifàoces dont il les a bien dédommagés» 
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csxàEQS , il împcrte qu'il eflime leur merrî 
Telles ibcx les lailons <{ui mettent l'ap^ 
perence même su Domine des deroâts 
des femmes , & leur rendent rhonneuf 
& la repiinziion xx>n moins indi^enâ* 
bics que la chaâeté. De ces principes 
derire avec la difFerence morale des fexes 
un motif xx)iiveau de devoir & de coo- 
Tcnance , qui {»-eicrit Ipédalemeot aux 
femmes Fsnention la phis fcrupukioLie fiit 
lertr cooduite, fur leurs manières, fur 
hOT mainnen. Soatrmr vaguement que 
les deux lêxes font égnix & que leurs 
deroîrs font les mêmes , c*eft ie perdre 
en déclamations vaines , c'eft ne rien 
dire tnnt qu^on ne répondra pas à cela. 
ITeil-œ pas une manière de raifonnef 
èien folide de donner des exceptions 
pour rq>onfe à des loix générales aufi 
bien tbcdees? Les îêmmes, d^tes-vous^ 
ne tont pas toujours des enÊms? Non; 
mais leur delHnation propre eft d'en âire« 
Quoi ! parce qu^il y a dans lUnivers 
une centaine de grandes villes où les 
femmes vix-ant dans la licence font peu 
d^nÉins , vous prétendez que Tétat des 
femmes efl d'en &ire peu ! £t que de» 
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^ôndroient nos villes ; fi les Campagnes 
éloignées, où les femmes vivent plus 
fimplement & plus chaftement , ne ré- 
p^ffoient la ftcrilité des Dames? Dans 
combien de Provinces les femmes qui 
n'ont ù\t que quatre ou cinq enfans paf- 
iënt pour peu fécondes ( 3 ) ! Enfin que 
telle ou telle femme £d3e peu d'enfans ^ 
qu'importe ? L'état de la femme eft-il 
moins d'être mère , & n'eft-ce pas par 
des loix générales que la nature &: les 
mœurs doivent pourvoir à cet état ? * 

Quand il y auroit entre les grofTefles 
d'auffi longs intervalles qu'on le fuppofe ^ 
une femme changenrt-elle ainfi brufque^ 
ment & alternativement de manière de 
vivre fans péril & fans rifque ? Sera - 1- 
elle aujourd'hui nourrice & demain guer- 
rière ? changera-t-elle de tempérament & 
tle goûts comme un caméléon de couleurs?. 
Paffera-t-elle tout-à-coup de l'ombre de la 



< 3 ) Sans cela refpece dépériroit néccflkiremeBt : pont 
qnVIle fe conferv* >• ^■"' • ***"' compensé , qae chaqiM 
femme faij^ . ^n près quatre enfant : car des enfans 
qni naiTTtuj •! eo memt prés de la mtokîé avant qn'îls 
puiffèat en * ^ f|*aotres , & il en €iiot deoK rtfians pour 
repréientç^ <¥oK ^ i^ mcre. Vofcz fi les filles f«U| 
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zasî cljs Md beSes, fi Iruxs 

secs wAirsênt , fi Fart qa'dkt 

ôe Toos cocs attire & oooi 

• fi racns sisaocs à ks Toîr 



kor bifibns sffikrà 
ôoci £Îjes roos fiiî^ugiieiii? 
fjtl yieue^ «c psrd ce les derer conme 

LS Y cnnfrnrir oflt de bon 
Fas e^Les TocdrcHit leur reffoiH' 
hier, acics eDes hsgaoTenieroat; bc^eft 
ctiTIs lêrocai Tiaîmeni ks maîtres. 
T<s=:3 ks KinttTcs communes aux deux 
ss ce lesx toat pas également parts- 
2S2ZS prijês en tout elles fe cooh 



liênr; Il temme vaut mieux comme 
»r...Te Âc moiss comme homme; par- 
tout oii elle tait valoir fes droits eUe a 
Tivarrtsge ; par-tout oii elle veut ufurper 
les soares elle rcfte au-deflbus de nous. 
Oa tx peut répondre à cette vérité gé? 
nerzile que par des exceptions ; confiante 
manière c argumenter des galans partir 
uns du beau fexe. 

Cultiver dans les femmes les qualités 
de lliomme & négliger celles qui leiur 
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Ce £ à^àè ; a& cootnixe , dk YnrI <|li*d^ 
sitklty qa'^dies jugent , qu'elles aï* 
^ qu'elles connoitBfm> qu'elles cuhi- 
lair eipriî comme leur figuie; ce 
Ibcr les arrhes qu'elle leur donne pour 
jiipptfyT à b K>rce qui leur manque & 
pour diriger k nôtre. Elles doivent ap^ 
pt e ndi e beaucoup de chofes , mais fon 
lement celles qu'il leur convient de £tvoir« 
Soit qœ je conbdere la detlination par* 
ticulîere du ièxe , foit que j'obierve fes 
pencfaans, ibit que je compte ies devoirs, 
tout concourt également à m'indiquer la 
forme dTéducation qui lui convient. La 
femme & l'homme font Êiits l'un pour 
Fautre y mais leur mutuelle dépendance 
n eâ pas .<^;alc : les hommes dépendent 
des femmes par leurs deûrs ; les femmes 
dépendent des hommes , & par leurs 
dellrs & par leurs befoins ; nous fubfif* 
tenons plutôt fans elles qu'elles fans nous. 
Pour qu'elles aient le néceiTaire , pour 
qu^'elles foient dans leur état , il faut que 
nous le leur donnions ; que nous vou-^ 
lions le leur donner , que nous les. en 
edlmions dignes ; elles dépendent de nos 
fentimens , du prix que nous mettons à 
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leur mérhe , du cas que nous âifons de 
leurs charmes 6c de leurs vertus. Par la 
loi même de la nature les femmes , tant 
pour elles que poiur leurs enfans , font 
à la merci des jugemens des hommes : 
il ne iufEt pas qu'elles foient eftimables , 
il faut qu'elles foient eflimées ; il ne leur 
fiifHt pas d'être belles ^ il faut qu'elles 
plaifent ; il ne leur fuffit pas d'être fa* 
ges , il faut qu'elles foient reconnues 
pour telles ; leiur honneur n'efl pas feu« 
lement dans leiur conduite, mais dans 
leur réputation , & il n'efl pas poflible 
que celle qui confent à pafTer pour in- 
âme puifle jamais être honnête. L'hom- 
me en bien ûàfant ne dépend que de lui- 
même & peut braver le jugement pu- 
blic , mais la femme en bien Êiifant n'a 
fiiit que la moitié de fa tâche , & ce que 
Von penfe d'elle ne lui importe pas moins 
que ce qu'elle eft en effet. Il fuit de-là 
que le fyflême de fon éducation doit 
être 9 à cet égard , contraire à celui de 
la nôtre : l'opinion eft le tombeau de U 
vertu parmi les hommes , & fon trône 
parmi les femmes. 
De la bonne conflitution des mères 
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dépend d'abord celle des enâi 
des femmes dépend la prem: 
ûm des hommes ; des fèmi 
dent encore leurs mœurs , leu 
leurs goûts , leurs plaiiirs, le 
même. Ainfi toute Téducatio 
mes doit être relative aux faoi 
pbixe , leur être utiles , fe 
& honorer d'eux , les élever 
fb^ner grands , les confeillej 
kr , leur rendre la vie agréai 
ce , voilà les devoirs des fi 
tous les tems, & ce qu'o 
apprendre dès leur en&nce. 
se remontera pas à ce princij: 
tera du but, & tous les prêt 
leur donnera ne ferviront d 
leur bonheur m pour le nôtn 
Mais quoique toute fèm 
plaire aux hommes & doive 
il y a bien de la différence 
loir plaire à l'honune de méri 
me vraiment aimable , & vc 
à ces petits agréables qui 
leur fexe & celui qu'ils im 
nature , ni la raifon ne peu 
U lêmme à aimer dans les 



1 
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jolies elles veulent qu'on les trouve tet* 
les ; on voit dans leurs petits airs que 
ce foin les occupe déjà ^ & à peine fon^ 
elles en état d'entendre ce qu'on leur dit, 
qu'on les gouverne en leur parlant de 
ce qu'on penfera d'elles. D s'en £nit bien 
que le même motif très - indifcretement 
propoie aux petits garçons n'ait fur eux 
le même empire. Pourvu qu'ils ibient 
inûêpeDdans & qu'ils ayent du plaifir, 
& îe ibudoit fort peu de ce qu'on poup- 
n pesta- ^'etxx. Ce n'eft qu'à force de 
tcBS Jc df peine qu'on les afliijetbt à 

De quelque part que vienne aux filles 
cène première leçon ^ elle eft très - hoth 
ne. Puifque le corps nait , pour ainfi dire 
avant Famé , la première culture doit être 
celle du corps : cet ordre eft commua 
aux deux lexes , mais l'objet de cette 
culture efi différent ; dans l'un cet objet 
eft le développement des forces ^ dans 
Fautre il eft celui des agrémens : non que 
ces qualités doivent être excluûves dans 
chaque fexe ; l'ordre feulement eft ren* 
verfé : il Êiut aflez de force aux femmes 
pour £ûre tout ce qu'elles font avec gr«h 
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les gngiifs. Ce n'eft pas là ce que f a[i- 
proore : il n'eft point néceflâîre pour 
doaoer des (olàsts à l'Etat que les meies 
âeot porté !e inoufqpet & ait Fezerdce 
â la Pniffienne ; oiais je trouve qu'en gé- 
néral l'éducation grecque étoît très-bien 
cmendue en cette partie. Les jeunes filles 
peroifibient ibuvent en public, non pas 
meaées avec les garçons , mais raflemblées 
entre e!les. D n'y avoir prefque pas une 
fite , pas un (àcrifice, pas une cérémome 
oii Fon ne vît des bandes de filles des pre- 
miers Citoyens couronnées de fleurs , chaor 
tant des hymnes , fi3rmant des choeurs de 
danfês, portant des corbeilles, des va- 
fes y des offiandes , & préfèntant aux 
fens dépravés des Grecs un fpeâacle char- 
mant & propre à balancer le mauvais 
effet de leur indécente gymnaflique. Quel- 
que împreilion que fît cet ufàge fiir les 
cœurs des hommes , toujours étoit - il 
excellent pour donner au fêxe une bonne 
conftitution dans la jeunefTe , par des 
exercices agréables , modérés , fklutaires y 
& pour aiguifer & former fon goût par 
le defir continuel de plaire y iàns jamais 

expofer fes mœurs. 

Sitét 
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Sitiàt que ces jeunes perfonnes étoient 
tnariées , on ne les voyoit plus en public ; 
renfermées dans leurs maifons , elles bof- 
iioient tous leurs foins à leur ménage &i 
à leur femille. Telle eft la manière de 
vivre que la Nature & la raifon prefcrit ' 
fini fexe ; auffi de ces mères là naifToient 
les hommes les plus fains ^ les plus ro-* 
Buftes > les mieux feits de la terre : & 
malgré le mauvais renom de quelques 
Ifles , il eft confiant que de tous les Peu- 
ples du moride fans en excepter même 
les Romains ^ on ii'en cite aucun oii led 
iëmmes aient été à la fois plus fages & 
plus aimables ^ & aient mieux réuni les 
inœurs & la beauté ^ que ^ancienne Grèce. 
On fait que Taifance des vêtemens qui 
tie gênoient point le corps 9 contribuoit 
beaucoup à lui IsiStt dans les deux fexes 
ces belles proportions qu*on voit dans 
leurs fîatues Ô^ ^^ fervent encore de 
modèle à J*a^^ miand la Nature défigurée 
a cefle de j • p0 ^utnir fjarmi nous. De 
toutes cç ^^ w^ves gothiques ^ de ces 
tnultitu^ e^'Y natures qut tiennent de 
toutes p^^ ^e ^^eînbres en prefTe^ ils 
W V.^ fl^^ .trie feule* Leurs fem- 
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pfan €& àars la parure ; c^eft IDitt œ 
des ecâns peuvent culnver de cet art. 
Vcnrez uae petite iQk pafièr la jour- 
infoor de £i poupée , loi changer 
foB cette cTaï uflem e ut j FhalnUer , la dés* 
habiller cem & cent fois , chercber cofi« 
ttneCeraent de nouvelles condiÎBaiibas 
d'omeiaens , lâen ou mal afibrtis il n^iih 
pcKte : les doigts manquent d*adfeflè, 
le goût n'cft pas formé, mais déji le 
pendant le montre ; dans cette étemelle 
occupation le tems coule £ms qu'elle y 
foi^ 9 les heures paflent , elle nTen imt 
rîen , e3e cuWîe les repas mêmes , elle 
a p!us feim de parure que d'aliment ? 
mais , dîrez-voas , elle pare fà poupée 
& non iâ perfonne ; ians doute , elle 
voit <â poupée & ne fe voit pas , elle 
re peut rien faire pour elle-même, elle 
n'eft pas formée , elle n'a ni talent nt 
force , elle n'eft rien encore ; elle eft 
toute dans fa poupée , elle y met touter 
fe coquetterie , elle ne l'y laiflera pas^ 
toujours ; elle attend le moment d'êtrç 
fa poupée elle-même. 

Voilà donc un premier goût bien déi- 
cide ; vous n'avez qu'à le fuivre 6c I9 
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Ces piogiè s volontaires s^étendroitf 
aaiêiDeixt jcdqd^ deffin, car cet krt 
nVft p2S iodîÎGérent à celui de fe ,meÈ^ 
tre sTcc goût : mais ) e ne voudrois point 
qa\Mi les appliquât an payÊige, encore 
nmns à la figure. Des feuillages, des 
fiuits, des fleurs, des draperies, tout 
ce qui peut fervîr à donner un con- 
tour élêg?nt aux ajufiemens, & à Êdre 
iot-meme un patron de broderie quand 
OQ n'en trouTe pas à fon gré , cela leur 
fuffit. En général, s'il importe aux honb* 
mes de borner leurs études à des çon^ 
noiflàncfes dTuiàge , cela importe encore 
phis aux femm es ; parce que la vie de 
celles - ci » bien que moins laborieufe , 
étint ou devant être plus affidiie'à*leurs 
ibins & plus entrecoupée de foins divers, 
ne leur permet pas de fe livrer par choix 
à aucun talent au préjudice de leurs 
devoirs. 

Quoi qu'en diiènt les plaifans , le 
bon fens eft également des deux fexes. 
Les filles en général font plus dociles 
que les garçons , & l'on doit même ufer 
fur elles de plus d'autorité , comme je 
le dirai tout à l'heure : mais il ne s'en* 
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fmt pas que Ton doive exiger d'elles 
rien dont elles ne puiffent voir Putilité ; 
Tart des mères eft de la leur montrer 
dans tout ce qu'elles leur prefcrivent, 
& cela eft d'autant plus aifé que l'intel- 
ligence dans les filles , eft plus précoce 
que dans les garçons. Cette règle ban- 
nît de leur fexe , ainfi que du nôtre , 
nonrfeulement toutes les études oifives 
qui n'aboutiffent à rien de bon & ne 
rendent pas même plus agréables aux 
autres ceux qui les ont faites, mais mê- 
me toutes celles dont l'utilité n'eft pas 
de l'âge , & oii l'enfant ne peut la pré- 
voir dans un âge plus avancé. Si je ne 
veux pas qu'on preffe un garçon d'ap- 
prendre à lire , à plus forte raifon je 
ne veux pas qu'on y force de jeunes 
filles avant de leur feire bien fentir à 
quoi fert la leôure , & dans la manière 
dont on leur montre ordinairement cette 
utilité , on fuit bien plus fa propre idée 
que la leur. Après tout , oîi eft la né- 
cefïïté qu'une fille fâche lire & écrire 
de fi bonne heure ? Aura-t-elle fitôt im 
ménage à gouverner ? Il y en a bien 
peu qui ne faffent plus d'abus que d'u- 

X 4 
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ùge de cette Êitale fcîenœ, & toutejt 
font un peu. trop curieufes pour ne pa& 
rapprendre uns qu'on les y force , <piand 
elles en aiiront le loifir & Poccafion^ 
Peut-être devroient - elles apprendre à 
dû&er avant tout , car rien n'ofl^ une 
utilité plus fenfible en tout tems, ne 
demande un plus long uiâge , 8ç ne laîffe 
tant de prife à Terreur que les comptes^ 
Si la petite n'avoit les cerifes de fo^ 
goûté que par une opération d'arithmé-. 
tique , je vous réponds qu'elle ^uroit 
bientôt calculer. 

Je connois une jeune perfonne qui 

apprit à écrire plutôt qu'ai lire ^ & qui 

commença d'écrire ^vec Taiguille avant 

que d'écrire avec la plume. De toute l'é^ 

criture elle ne voulut d'abord f^re que 

des O. Elle fàifoit inceflanunent des O 

grands & petits , des O de toutes lesi 

tailles , des O les uns dans les autres , 

& toujours tracés à rebours. Malheu-? 

reufement, un jour qu'elle étoit occu-ï 

pée à cet utile exercice , elle fe vit 

dans un miroir , & trouvant que cette 

attitude contrainte lui donnoit mauvaife 

^r^çç a ^^V^ViiÇ vne autre Miiie^ve , ellç 
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avoir peu de liberté , elles mi^ 
l'excès celle qu'on leur UtàBfft 



doivent 

tent à l'excès celle qu'on leur la|E0|E 
extrêmes en jtout ^ elles fe livrent àleiK 
|eux avec plus d'emportement eàcore ^pi 
les garçons : c'eit le fécond des inconvé^ 
fiiens dont je viens de parler. Cet emr 
Jportement doit être modéré;^ car fleft 
la caufe .de pluûeurs vices pardQllidt 
ïux femmes 9 comme entr'autres le ca* 
. priée J&c l'engouement , par lê£^pids wat 
ifemme fe tranfporte aujourd^ui pour td 
objet qu'elle ne regardera pa^ deflaâAp. 
L'inconâance des goûts leur eft aiiffi^ 
^ût que leur excès 9. &c Fun ScVaatoe 
leur vient de la même iburct^Ne Itfdr 
ôtez pas la gaieté » les ris^ le- bruit ^' hs , 
folâtres )èux, mais empêchez Qu'elfes fk 
fe raâafient de l'un pour courir à faik 
tre ; ne foufFrez pas qu'un fbil Inflant 
dans leur vie elles ne connoiflent plus 
de frein. Accoutumez-les à fe voir intei^ 
Tompre au milieu de leurs, jeux ^ & ra- 
mener à d'autres foins fans nnummrer. 
La feule habitude fuffit encore en ced ». 
parce qu'elk ne fait que féconder la. 
nature. 

Il réfult^ de cette'contmtg- hâbiturîlt^ 
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iDujoiiis tort icffûÊf' 
gvdtr le tDo de fan 
ip doar penî icodre 

ne fait un ino B âtc, h 




phe de Im tôt ou lard. 

Qne les fiDes ibient toofoms Cmm- 
fts^nan 91e les macs ne lÛeM 

Bifiof Aies» Pioar icndve dociJ!*' 
pctionney 3 ne sntpaSB iCBBfee 
pour 11 rendie MidrfK,2 * 
ne fint pss rabtntîr. An couliûieyjè fen' 
lifrois pK fiche qu'on Im wnBf uuikcf 
nn pen dTadicfie, non pv à âudUr h 
pniMion dans ta defobéiflintey nns ^' 
le £nre exempter drobar.Il nTcft pas 
qadBonde tiii rendre & dépendance pè- 
nîMe , il fuffit de la loi fiore fintir. La 
nife eft un talent naturel aulne; &per- 
iuadé que tous les penchans naturdsibot 
bons & droits par eux-mêmes , je fois 
d'avb qu'on cultive œhii-là comme ks an- 
tres : il ne s^agit que d'en prévenir Fabus» 

Je m'en reporte fur la vérité de celte 
remarque à tout obfervateur de bonne 
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£^2 'S3S crsDisen cetr? adrene 
ISS zxyis er vrV i noos- mêmes , com- 
SQSz €-5 £xxis û? c^znoe a la fooéte 
laes ôf=jx kxes , coinbîfCii die £at à ré- 
ce des enâns, comblea 
ris brutaux , combien 
iraT-a^-f^ de bons mécages que la 
bc^ràf txo-jbkroît ikns cela. Les fem« 
srrrnrîfufes & mêrhantrs en abu- 
, )e k ùzs bien : mais de quoi le 
Tice n*£buiê-t-]l pges ? Ne détniiibns 
poîn !£s ÎE^nnDecs du bonheur , parce 
q» les nWfhans s' en ferrent quelquefois 



parure 



on œ plaît que par la peribnne ; nos 
aiuitssiens ne ibnt point nous : fou vent 
ils déparent à force d'être recherchés, 
& fouvent ceux qui font le plus remar- 
quer celîe qui les pone^ font ceux qu'on 
remarque le moins. L'éducation des jeu- 
nes filles eft en ce point tout-à-Êiît à 
contre -l'ens. On leur promet des orne- 
mens pour récompenfe , on leur feit ai- 
mer les atours recherchés ; quelle eft 
telle ! leur dit -on qxiand elles font fort 
parées y &c tout au contraire f on devroit 
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£9 plus parée que de coutume j elle s*â^ 
tend dire , f 2f'<//( ejl btlU ! elle eu rou^ 
gira de dépit. 

Au refte , il y a des figurer qui ont 

belbin de parure , mais il n'y en a point 

qui exigent de riches atours. Les paru^ 

tes ruineufes font la vanité du nmg il 

non de la peribnne , elles tiennent um- 

quement au préjugé. La véritable coquet* 

terie eft quelquefois recherchée ^ mais 

elle n'eft jamais âftueufe , & Junon fi! 

mettoit plus fuperbement que Venus« 

Kc pouvant la faire btlU j tu la fais riche i 

difoit Apelles à un mauvais Peintre , qui 

peignoît Hélène fort chargée d'atours. 

rai auffi remarqué que les plus pompeufes 

parures annonçoient le plus fbuvent de 

laides femmes : on ne fauroit avoir une 

vanité plus mal -adroite. Donnez à une 

jeune fille qui ait du goût & qui mé^ 

prife la mode y des rubans ^ de la gaze ^ 

de la moiiffeline & des fleurs j fans dia* 

mans , fans pompons , fans dentelle (6) i 



( ^ ) Les femmes qoî ont la peau aflez blanche potfK 
fe paHlr de dentelle , donncroient bien du dépit aux ti- 
tres (î elles n'en portoient pas. Ce font prefqae toujosn 
de laides pcrfonnes qui amènent les modes SlIXiMUlIfc 
les belles ont la béciiè de s'aOujeuir. 
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fite va fe faire un ajuftement qui la ren^ 
4ra cent fois plus charmante , que n'euf^ 
fent fait tous les brillans chiffons de I4 
Pudiapt. 

Coihniie ce qui efl bien eft toujours 
bien ^ & qu'il &ut être toujours le mieux 
XpCm efl poffible, les femmes qui fe 
'CCMmoiffent en ajuflemens choififfent les 
i>ons , i^y tieiihent ; & n'en changeant 
]pas tous les jours ^ elles en font moins 
ocaipées que celles qui ne iavent à quoi 
fe fixer. Le vrai foin de la parure de- 
mande peu de toilette ; les jeimes De-9» 
xnoifcUes ont rarement des toilettes d'ap* 
pareil ; le travail , les leçons remplif- 
iènt leuîr journée ; csepQidant en général 
elles fbsit mifes 9 au rouge près , avec 
autant de foin que les Darnes ^ & fou-!- 
vent de meilleur goût. L'abus de la toi- 
lette n'efl pas ce qu*on penfe, il vient 
bien plus d'ennui que de vanité. Une 
femme qui pafTe lix heiures à fa toilette^i 
n'ignore point qu'elle n'en fort pas 
mieux mUfe que celle qui n'y pafle 
qu'une demi-heure ; mais c'efl autant de 
pris fur rafTommarile longueur du tems , 
S( il vaut mieux s'amufer de foi que d^ 
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sTennuyer de tout. Sans h toilette qae 
lèroît-on de la vie depuis midi jufqu'à 
œuf heures ? En raffemblant des fem- 
mes autour de foi on s'amufe à ks 
impatienter y c'eft déjà quelque chofe ; 
on évite les tête-à-tête avec un mari 
qu^on ne voit qu'à cette heure là , c*eft 
beaucoup plus : & puis viennent ka 
Marchandes ^ les Brocanteurs y les petits 
Meflieurs , les petits Auteurs , les vers ^ 
les chanfons y les brochures : fans la 
toilette j on ne réiuûroit jamais fi bien 
tout cela. Le feul profit réel qui tienne 
à la chofe eft le prétexte de s^étalçr un 
peu plus que quand on eft vêtue ; mais 
ce profit n'eft peut-être pas fi grand qu'(Hi 
penfe , & les femmes à toilette n'y ga- 
gnent pas tant qu'elles diroient bien. 
Donnez fans fcrupule une éducation de 
femme aux femmes , feites qu'elles ai- 
ment les foins de leur fexe , qu'elles 
aient de la modeftie , qu'elles fâchent 
veiller à leur ménage & s'occuper dans 
leur maîfon , la grande toilette tombera 
d'elle - même , & elles n'en feront mifes 
que de meilleur goût. 
; La première choie que remars^uent câ 
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^ Qa'H fife fi h confan- 
CC& fa f iMJli II iiiê qn ^ joiat , fi Yuf 
■w na r & fa Amce ur des pfaifirs qu'on 
y soàtt, ne nchesesit fSB faâea ce que 
ks pfaîfirs publies oct de pins Imiyaot 
Csi 2 trop necoît en ait ks taleos 
ajrsbCes. On les a trop généraliies ; on 
a mot éit inaYTinr & précepte , & Ton 
a icoi:! K>rt escuyeux aux jeunes per* 
foQoes ce qui ne doit être pour elles 
qa*aicuj!êiiieixt & jâ:^tres jeux. Je n'îina* 
^ne rien de plus ridicule que de voir un 
TÎeux jiiaitre--à-dan£er ou à chanter abocr 
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Bucs jcijiiîciect fi 
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kc!s pfopoSy mê* 
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plUDcat les entcfi* 
moment de 
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yg"CTn ocir b fangw flexible; 
bszùtj pbis âficment & plus 
: CDe ks ho mm e s ; oo les 



arcrê s::^ ce psrïcr davantage : cela 



; ècr? y êc je cbasgeroîs volontiers 
reprochée en c3oge : la bouche & 
OCX chez elles la même aâlvité 
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& par ia istème raîibn. L'homme dît ce 

<^ll ùèz , la &mme dit ce qui plaît ; l'un 

pour parier a beibin de connoiflânce^ Sc 

l'anire <ie goût i l'un doit avoir ponc 
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famés fins attSsam. Ce 

if cft pCKBC iPmffiftHtioo , « 

nSt 1-bonaoc paioit chm 
ge avons fervir, & h Ib 
i^jrËer- n fiiit d^là que , 
joit ananBcfe ocs fr"**!!* 
Icfib cft moâs finie qoe 1 
iK BDt ^étendre leur pfa 



t ■■ fien propre 

déiDonâiaban tp^calàn * 
jfe £ns tiès-fôr qa^ cii fil 
coule donc ÇKicsaox Kimi 
lies, in pan- Gmfëqâent an 
imj i Jit à le derenif . 1^^ 
vient de h istuie . rafrae : 
h Ainrrc, & détermiatr fnh 
§e$ fous quelle forint elle 
trer.A regard deleurpolitei 
c'efl toute autre chofo Elk 
11D air fi contraint ^ tc des 
âoides, xju'eo fe gètiaitt i 
elles n'ont pas grand foin ai 
pêne , & femWent ûnçeres da 
fonge , en ne chetctiapt gui 
guiler. Cejiend*^^ i^un 
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té toat quelquefois tout de bon clés ami- 
tiés plus franches. A leur âge la gaieté 
tient lieu de bon naturel , & contentes 
d'elles , elles le font de tout le mon- 
de, n eft confiant aufli quMles fe bai- 
iènt de meilleur cœur , & fe carefient 
avec plus de grâce devant les hommes , 
fieres d'aiguifer impunément leur con- 
voitife par l'image des Êiveurs qu'elles 
fêivent leur Êiire envier. 

Si l'on ne doit pas permettre aux jeu" 
nés garçons des queftions indifcretes, à 
plus forte raifon doitron les interdire à 
de jeunes filles, dont la curiofité fati^ 
Ëdte ou mal éludée ell bien d'une autre 
conféquence , vu leur pénétration à pref^ 
jêntir les myfleres qu'on leur cache , & 
leur adrefle à les découvrir. Mais fans 
fouffi^ leurs interrogations , je voudrois 
qu^on les interrogeât beaucoup elles-mê« 
mes, qu'on eût foin de les Êiire caufer, 
qu'on les agaçât pour les exciter à par- 
ler aifément , pour les rendre vives à la 
ripofle , pour leur délier l'efprit & la 
langue tandis qu'on le peut fans danger» 
Ces converfations , toujours toiynées en 
gaieté , mais ménagées avec art & bien 
£fnilc. Tome III. Z 



154 E M I 1. c 

j™!^-^**. , fexoasat vu «iiiHiii'intnt aBr"* 
tazz pour cet âge , & pourraent por« 
fer Ains les cœurs innOceDS de ces jeu* 
rc:& perâxsies les premières , & peut-être 
1=:» pios utiles leçons de morak ipf elles 
de leur yie ^ en leur apprenant 



fous ranxaft du {rfafir & de la ranté à 
çielies qmîîtés ks hommes accordent 
TémzHeœnr leur euime ^ & en ijaoi 
coccâe b |^obe & k bonheur dTvne 



Oi comprend men qoe fi ks enfiuif 
aies iba hors d'état de k fimier au- 
csae Tériufak idée de relî^on ^ à plus 
fbrte niSoa la même idée eft-elk au« 
de£is de la concepdoo des filks; irfeft 
pour cela même que je voudroîs en par* 
kr a celles-ci de meiOeure heure; car 
fZ feloîr arrsadre qu'elles fuflênt en état 
^e cîiciitsr méthodiquement ces quef- 
tiocs profondes , on courroit rifque de 
ne leur en parler jamais. La raifon des 
femmes eft une raifon pratique , qui lear 
&it trouver très -habilement les moyens 
d'arriver à une fin connue j mais qui ne 
leur feit pas trouver cette fin. La rela- 
tion fociale des fexcs c& admirablt* De 



T«4 Exile; 

fies àes -xra 2l des osns coamiecdk 



ii-r ^x^s^^io. crer d'elles fenîes 



9 a.^ «h MM iB T^ ne peut eiil Jui 
Gocner pccr borces ce^es de Févideiioe 
& ie ^ nricii. ib2S le 



ŒipKzsoos etrangoes » dlcs loof 
5 sa-éfiçà on ai -delà dhi viaîi 



Toipctxrs ejL:>,ù i L> ^ elles feot toutes lî* 
kràaes os àrrotes; oq a'en Toît poiat 

îa àgefle à h (ùété. lafour- 
e! s'ejl pss ièttlement dans le o* 
cetre âe leur fese, mais aufi dans 
Tsisr^Ti'x zssl redee du notre : le liber» 
£=a^e ie$ cxe^ETS la tût méprifer^ VéSroi 
eu rfTcr.nr Li r^ri tyranoique, & voilà 
^- : — r-t ce ei: tilt toujouis trop ou trop 

Fui:cue r;suîoritè doit régler la relî* 
çîor: ces îï mines , il ne s'agit pas tant 
de îeur expliquer les raifons qu'on a de 
croire , eue de leur expol'er nettement ce ^ 
(^*an croit : car la foi qu'on donne à 
des i Jees oblcures eil la première fource 
du iànatiljne , & celle qu'on exige pouf 
d^s choies abllirdes mené à la ^lie o^ 
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f[ rîiicrédulité. Je ne fais à quoi nos 
catéchiiines portent le plus , d'être iinpie 
ou fanatique , mais je fais bien qu'ils 
font néceffairement Tun ou l'autre. 

Premièrement , pour enfeigner la re- 
- ligion à de jeunes filles , n'en feiites ja- 
mais pour elles un objet de trifteffe & 
de gêne , jamais une tâche ni un devoir ; 
par conféquent ne leur feites jamais rien 
apprendre par cœur qui s'y rapporte^ 
pas même les prières. Contentez - vous 
de faire régulièrement les vôtres devant 
elles , fans les forcer pourtant d'y aflîf- 
ter. Faites-les courtes félon l'inflruâion 
de Jefus-Chrift. Faites- les toujours avec 
le recueillement & le reipeft convena- 
bles ; fongez qu'en demandant à l'Etre 
fiiprême de l'attention pour nous écou- 
ter , cela vaut bien qu'on en mette à ce 
qu'on va lui dire. 

Il importe moins que de jeunes filles 
lâchent fitôt leur religion , qu'il n'impor- 
te qu'elles la fâchent bien , & fur - tout 
qu'elles l'aiment. Quand vous la leur 
rendez onéreufe , quand vous Iciu" pei- 
gnez toujours Dieu fâché contre elles , 
quand vous leur impofez en fon nom 
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aniDe ûî!* ' Ss r h pèzcbi» QnVSrs se tkm 

«3ifs ^ifTTifr • iinrir cK £tTOir feo calé< 
j-iiiMii*^ jc T*rjc I^rz jtxn les «kvous 

-^Dir* s sssDifsr cosmne toios de tout cet 

l 



r^ ^zsnaîs «i zs xcaSt à lien an* 

\)tnn: xinis issa- oçËqoei des artides 
« X3: « nae s ib^ en unie ^infinie* 
-Dnr £r»2? , ic aoc per demaniirs & 



• # 



i:? zrfdja pecfait & noa ce 
zn. ne tf*ïr 2 nirrsL Xodcs les léponics 
iîL jrfi'jr»-Tsg fazr a cooiTe-iêfis , c'eft 
TicrCjtfr m: îrfr^r î«e S2:trr ; eLes font 
rrtinif iî5 irrf^rn'zcies dsns la bouche des 
r-TTF-s • Tî^r::"^; CTrSruent ce qu'ils 
r'sr^-^n-rr:: 71:1^:1 , & cuUs affinnent ce 
C-'i 3::=^ ioT? cTctît de croire. Panni 
jS7 r:=fs lf< Zr^r^s isîeiîîgens , qu'on 
rrî =!:r_tr? crzx ci;: « mectent pas en 



Li rrerïiSere ciietlicn que je vois dans 
k r.crre t:r ce'Jr-d : Çti ^ous a crik 
& =-:* JQ 'sr^Ti^ ? A quoi la petite fille 
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aoyant bien que c'eft h mère 9 dit pour« 
tant fans héfiter que c'efl Dieu. La feu- 
le chofe qu'elle roit là , c'eft qu*à une 
demande qu'elle n'entend gueres , elle 
£dt une réponfe qu'elle n'entend point 
àxL tout. 

Je voudroi$ qu'un homme qui con«-^ 
noitroit bien la marche de l'efprit des 
enÊms , voidût £dre pour eux un caté- 
chifine. Ce feroit peut-être le livre le 
plus utile qu'on eût jamais écrit , & ce 
ne feroit ^ , à mon avis , celui qui 
feroit le moins d'honneur à fon Auteun 
Ce qu'il y a de bien fur , c'eft que û 
ce livre étoit bon ^ il ne reffembleroit 
gueres aux nôtres* 

Un tel catéchifine ne fera bon que 
quand fur les feules demandes l'enÊint 
fera de lui - mêmç les réponfes fans les 
apprendre. Bien entendu qu'il fera quel- 
quefois dans le cas d'interroger à fon 
tour. Pour feîre entendre ce que je veux 
dire y il Êiudroit ime efpece de modèle , 
& je fens bien ce qui me manque pour 
le tracer. Teflàyerai du moins d'en don- 
ner quelque légère idée. 

Je m'imagine donc que pour venir à 

Z4 
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b flBCBBers coensoa dr 

à pex prss gngitr, 
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Lt Pidum, 



Fosn^Goi BQo ? TOUS qoi avez fiboaof 

DsanÊzê ^ 

Lm Pitîten ' 

Ceft <|ae jt i^èoons pas aa monde» 

La Benne. 
\'cvs nsrez donc pas toujours vécu ? 

La Pcdu^ 

K0!2- 

Lji BoTznu 

Mvrez-vous toujours ? 

I^ Pciiu, 
OuL 

Z^ Bonnes 
Etes -vous jeune ou vieille X 

La Pake. 



3fe fuîs jexine. 

itf Bonne» 

Et votre grand-maman , cft-elk jeuae 
ou vieille ? 

La Pttîtu 

Elle eft vieille^ 

La Bonne. 

A- 1 -elle été jeune ? 

La Petite» 

Oui. 

La Bonne» 

Pourquoi ne Teft-elle plus ? 

La Petiu. 
C'eil qu'elle a vieillL 

La Sonne» 
Vieillirez -vous comme elle? 

La Petite» 

Je ne fiis (7. 

La Bonne» 
Oîi font vos robes de Tannée paffée î 



C 7 ) Si par - tout où j'ai mis , je ne fais , Va Petite ré- 
pond autrement , il faut fe défier de fa rép oiife & 1b Ja^ 
faire expliquer nvec foiiL 



.j 




1 

C K I ■. « 1 



Mm Fi 



l0 
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tnfl 



Et que «I c via ï u en t les grandes 60» l 

Lm Feme. 
Eues oevienaeat femnifs» 



Im Bomu, 
Et que deviennent les femmes i. 
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La Pcthcm 

Elles deviennent mères.' 

La Bonne* 
Et les mères, que deviennent- dits ^ 

La Petite. 
Elles deviennent vieilles; 

La Bonne» 
Vous deviendrez donc vieille X 

La Petite. 
Quand je ferai mère. 

La Bonne» 

Et que deviennent les vieilles gens !{ 

La Petite» 
Je ne fais. 

La Bonne» 

Qu'eft devenu votre grand* papa i, 

La Petite» 

Il eft mort (8). 

hi Il III 

( 8 ) La Petite dira cela , parce ^u^elle Ta entendtt 
dire; mais il faut vérifier fi elle a quelque jufte idée de 
la mort , car cette idée n^eft pas fi fimple ni fi à la por- 
fée des enfans que Ton penfè. On peut voir dans le petit 
f oSrae d*Abel un exemple de la maaiere dont on doit Is 
leur donner. Ce charmant ouvrage refpire une fimplicit^ 
délicieufe dont on ne peut trop iè nonrrir pour coQverits 
««ec ies enfaqs. 



1 
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Lx fitsu 9 

m 

ÇA 2K XCDS: ! jc OC vwx pas mourir. 

343C frf ir r: , perfoanc ne veut mou- 
rir , âc roct k cQcr^ meurt. 

Li Pake 

CocsEKrrî ? eâ-ce que maman mourra 

nfi ? 

La Bonxe^ 

Comme tout le monde. Les femmes 
vîeilliffent ainfî que les hommes , & ^ 
jfieillef^ jneoe à la mort. 
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La Petite. 
Q\i€ feut-il feire pour vieillir bien 

tard ? 

La Bonne. 

Vivre fagement tandis qu'on eft 

jeune. 

La Petite. 

Ma bonne ^ je fer?i toujours fage* 

La Bonne* 

Tant mieux pour vous. Mais , enfin J 
croyex-vous de vivre toujours ? 

La Petite. 

Quand je ferai bien vieille, bien 
vieille 

La Bonne» 

m» 

Hé bien? 

La Petite. 

Enfin quand on eft fi vieille, vous 
dites qu'il faut bien mourir. 

La Bonne. 

Vous mourrez donc uçe fois \ 

. La Petite. 

Hélas \ oui. 



Sm. ins t^tJfMMiM'^ ^QŒ tous die X8*ttfl 

y :nas ae ksnt pas pour cda de la «l j 




i. ^ ffcîre de Dieu qnTdDe nous fbîc 
^■—nin> en XQiiiES dào&Sy maïs il îm- 
pns «i Ji nxTf^p hinnffiiy 8c à cfaacus 
oe xs msnôres ^ <çie csur homne cou- 
aai£ Je rCTEpMe les àswms que lui 
inncK .2: loi de IXeii arrers £00 pro- 
mût je avGs i^rmaoÊt^ Voilà ce qoe 



«< «>4«mtiitf t«ii 



«psr jes uns jox suxzesy Se YXxUà fiir* 
anir ie ^ci les pores & les seres hat 
resaxs z'xàmrz: Leuzs cnâns^ Qu'une 
TîfiTvç lôir il xnsre (k foa Créateur, 
cif ^e Ât foinnre Dni oa iêulement un 
îrc:r!ine lucuei Dieu. sTedt joint , que la 
mniîiicc; eu Fer:; ic da Fïls Ibit la me- 
aie CXI :ie :c .t eue lèmbLible , que Tef- 
prii Trjc^ce ie ran des deux qui font 
ii anime , ou ce wos deux conjointe- 
jnertc * :i ce v-ois pas que la décilion de 
ces c^etriocs en spparence effendelles, 
împoirce plu^ i Fei'pece humaine, que 
de fivoir cuel Jour de la lune on doit 
ce!>êcnîr Ij Fdque , s'U tout dire le cha- 
pelet , jeùcer , ikire maigre ^ parler latin 

ou 
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Ten ai trop dit jufqu'id peut-être, fk 
quoi réduirons-nous les femmes y fi nous 
ne leur donnons pour loi que les préjugés 
publics ? (TabaifTons pas à ce jpoint \t 
ïèxe qui nous gouverne , & qui nous ho* 
nore quand nous ne l'avons pas avili. D 
exifte pour toute Tefpece humsûne une 
règle antérieure à Topinion. Ç'eft à Tin- 
flexible direûion de cette règle que fe 
doivent rapporter toutes les autres ; elle 
juge le préjugé même , & ce n'eft qu'au- 
tant que l'eilime des hommes s'accorde 
avec elle, que cette efiime doit aire au- 
torité pour nous. 

Cette règle eft le fentiment intérieur. 
Je ne répéterai point ce qui en a été dit 
ci-devant : il me fufEt de remarquer que 
fi ces deux règles ne concourent à Tédu- 
cation des femmes , elle fera toujours dc- 
feâueufe. Le fentiment fans l'opinion ne 
leur donnera point cette délicateffe d'âme 
qui pare les bonnes mœurs de rhonneur 
du monde , & l'opinion fans le fentiment 
n'en fera jamais que des femmes fiiuffes 
& déshonnêtes, qui mettent l'apparence 
à la place de la vertu. 

Il leur importe donc de cultiver une 
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à. ^ conncnfinoe des fieos cft phis lis« 
fâe fscore. Uobâ&DK & h fidâilé 
^^ùt Qoii à ion maiiy li tfimli f ^l f ^ 
3ts iam 'qiTeDe drât à fe esfies, Ibnt 
as oBB&qnrsczsfi lactm&es & fi fisifi. 
lîks de ât caaSttMoai^ tpTfSe ne peut fins 
nsaxnmàà àa ic&fer ïi»! cooieofeniient 
su *ffir7inf'iiL micLJuii çii h giûàe, ni 
sn&caziooozre le deroa* dans le peDcliaal 
çzÈ r 'cë poàrî exKOsre skére. 

3e ne iîiSîDe?Q3S pas ans diflinôîoii 
tjzhat j^mfiutr ixrr bonkée anx lèiiis tra- 
vâcx œ foa ^t, & t^Vmi h faâflat dans 
«13^ proiboâe igix^ma fiur tout le refie; 
rrs2> 2 feiirc'i poor cdb des mœurs pii- 
iJrufs. Tre^tnTîples , très-finnes, ou une 
n.Tiiere ce vh^e très-jrdree. Dans de 
rrznne? ^i. es &: psnai des hommes cor- 
rrTip-Jis, cttte femme faon trop facile à 
feijîre: lonreai Ùl vertu ne tiendrok 
tr/£inc occa£ois; dans ce fiecle philofo^ 
phe 3 înî ec hut une à Fëpreuve. 
ùuT qiîVile facbe d'a^'snce, & ce qu'on lui 
peut dire, & ce qu'elle en doit penfer- 
D'ailleurs ^ foumife au jugement des 
Sommes , elle doit mériter leur eftime; 

<^c doit fur- tout obtenir cçUe de ioA 
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époux; elle ne doit pas feulement lui 
ùke aimer fa perfonne, mais lui aire 
approuver fa conduite; elle doit juftifîer 
devant le public le choix qu^l a ait, & 
Élire honorer le mari , de l'honneur qu*on 
rend à la femme. Or comment s'y pren- 
dra-t-elle pour tout cela, fi elle ignore 
nos inftitutions , fi elle ne fait rien de nos 
ufages , de nos bienféances , fi elle ne con- 
noit ni la fource^des jugemens humains, 
ni les paifions qui les déterminent ? Dès- 
là qu'elle dépend à la foi$ de fa propre 
confcience & des opinions des autres, il 
.; feut qu'elle apprenne à comparer ces 
deux règles, à les concilier, & à ne pré- 
férer la première que quand elles font en 
oppofition. Elle devient le juge de fes 
juges, elle décide quand elle doit s'y 
foumettre & quand elle doit les récufer» 
Avant de rejetter ou d'admettre leurs pré- 
jugés elle les pefe ; elle apprend à remon- 
ter à leur fource, à les prévenir, à fe le« 
rendre favorables; elle a foin de ne ja- 
mais s'attirer le blâme quand fon devoir 
lui permet de l'éviter. Rien de tout cela 
ne peut bien fe faire fans cultiver fon ef- 
prit &c £à raifon. 

Aa 4 
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3St point de Lenrs âotes , qui ii- 




cii'hgT Le^irs deârs à cmz- mêmes 
^d Les luiylteu , csSes ioot Us en am- 
ffcwtr les sreiix zrec le ptos df peine ^ 
faex f aSienrs les fias vrsies , lo plus 
g ii iP t i" ^ , tes pbzs cocftxrtes dais tous 
iems e nc^ f fwgLS , & cdies far ta fin 
^g^^ngf^^ on peur génénlaneat le phis 



« « I ' - l'T^i 



Je oe base qoe h ieule MademoBèUe 
^ FEsdos qa'oo st pa citer pour ex- 
cepclou connue a ces reman|ues. Âum 
liadexDob^Ie de FEnclos a4-e11e paffé 
pour un prodige. Dans le mépris des 
vertus de fon fexe, eHe avoît, dit-on^ 
coniervvî celles du nôtre : on vante fa fran- 
chise , ù droiture , la fureté de fon com- 
merce , fâ fidélité dans Tamitié. Enfin , pour 
achever îe tableau de fa gloire , on dit 
<ju'elle s'étoit feite homme : à la bonne 
heiu'e. Mais avec toute fa haute réputa- 
tion , je n'aurois pas plus voulu de cet 



mis une fois lenrs padions à Paife , elles n'ont plus an< 
cun intérêt d'y réfifter , nec famina. amifét fudicitii édm 
^nueHt. Jamais Aoteur connut - il mieux le cœur ho* 
Buia dans les deux fezes , que celui ^ui a dit cela ? 

hoounelà 
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homme là pour mon ami que poup ma 
tnaîtreiTe. 

Tout ceci n'eft pas fi hors de propos 
qu'il paroit être. Je vois où tendent les 
maximes de la Philofophie moderne en 
tournant en dérifion la pudeur du fexe 
& fa fauffeté prétendue ; & je vois que 
l'efFet le plus afliiré de cette Philofophie, 
fera d'ôter aux femmes de notre fiecle 
le peu d'honneur qui leur eft refté. 

Sur ces confidérations je crois qu'on 
peut déterminer en général quelle efpece 
de culture convient à Tefprit des femmes , 
& fur quels objets on doit tourner leurs 
réflexions dès leur jeuneffe. 

Je Tai déjà dit, les devoirs de leur 
fcxe font plus aifés à voir qu'à remplir. 
La première chofe qu'elles doivent ap- 
prendre eft à les aimer par la confidé- 
ration de leurs avantages; c'eft le feul 
moyen de les leur rendre faciles. Cha- 
que état & chaque âge a fes devoirs. 
On connoit bientôt les fiens pourvu qu'on 
les aime. Honorez votre état de femme, 
& dans quelque rang que le Ciel vous 
place vous ferez toujours une femme de 
bien. L'effentiel eft d'être ce que nous 
£milc. Tome III. B b 
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, uXki ce qui tead â gé- 

lAffs c'œ point ds rcflbrt 

jesTS crmifs 41011 cul leTSp" 

à ^poôiiie; c'cftà dks 

des pnoopes <pK 

2 30HFCS , & c*cft à dks de 

cm lOfngnt rhoai- 

des piincipeSk. Ton* 

des tcBdBes, en a 

pas ÎBMririiri iwin à leus 

tendre k Vétade des 

gy f ywftn ces ^réabks 
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rzi -'en c::-* le zotz pour objet ; car 
c:rrr2^«s de génie ils pafient 
^ ; elles n'oot pas, non phis» 
:rf£e ôc £" srentioa pour 



ces exzdss , & quant aux con- 
phT-£cr-es, c'cft à celui des 
é^zx qui e^ le phis agîfiant, le plus 
alznr« qui Toît le plus d'olqets, c*cft 
à cï>ui qui a le phis de force , & qui 
Texerce davantage , à juger des rapports 
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^ êtres fenfibles & des loix de la Natu- 
re. La femme ^ qui efl foible & qui ne 
voit rien au-dehors , apprécie & juge 
les mobiles qu'elle peut mettre en œu- 
vre pour fuppléer à fà foibieffe , & ces 
mobiles font les paffions de Thomme. Sa mé- 
chanique à elle eft plus forte que la nôtre ^ 
tous fes leviers vont ébranler le cœur 
humain. Tout ce que fon fexe ne peut 
£iire par lui-même & qui lui eft né- 
^ ceflaire ou agréable , il &ut qu'il ait 
Tart de nous le Êûre vouloir : il faut 
donc qu'elle étudie à fond Tefprit de 
l'homme 9 non par abftraâlon l'efprit de 
l'homme en général, mais l'efprit des 
Jiommes qui l'entourent j l'efprit des 
hommes auxquels elle efl aflujettie , foit 
par la loi, foit par l'opinion. Il faut 
qu'elle apprenne à pénétrer leiurs fenti- 
inens par leurs difcours, par leurs ac- 
tions , par leurs regards , par leurs gefles. 
Il fiiut que par fes difcours , par fes 
aâions , pa^ fes regards , par fes geftes , 
elle fiche \^^ donner les fentimens qu'il 
lui phii 0iênie paroître y fonger. 

Ils phHçZ. ï^^ ^^t mieux qu'elle fur le 

^^ 9 ^^^^ Bb z 



dans les coews des hommes. CtSiztit 
femmes à trouYer , pour ûnfi dire, là 
flionle expérimentale , à nous à la ré-' 
duîre en fyftdme. La femme a phis d*^ 
prit, & rhomme plus de génie ; la fem- 
me obferve & lliomme raifonne ; de ce 
concours réfultent la lunuere la plus 
claire & la fcience la plus complette que 
puifle acquérir de lui-même Terril fan- 
main, la plus iiire connoiffance , en un 
mot , de foi & des autres qui foit à h 
portée de notre efpece ; & voilà oom» 
ment Fart peut tendre inceflàmment i 
perfeâionner llnffarument donné par la 
Nature. 

Le inonde eft le Irm des femmes; 
qiiand elles y lifent mal , c*eft leur faute, 
ou quelque paffion les aveugle. Cepen* 
dant la véritable mère de femille, loin 
d'être une femme du monde , n'eft 
gueres moins reclufe dans fa maifbn que 
la Religieuie dans fon cloître. U feu- 
droit donc feire , .pour les jeunes per- 
fonnes qu'on marie , comme on feit ou 
comme on doit faire pour celles quVm 
met dans des Couvens ; leur montrer 
les plaiiirs qu'elles quittent avant de ka 
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y laiffer renoncer , de peur que la fkuffe 
image de ces plai£rs qui leur font in- 
connus , ne vienne un jour égarer leurs 
cœurs & troubler le bonheur de leur 
retraite. En France , les filles vivent 
dans des Couvens , & les femmes cou* 
rent le monde. Chez les anciens , c'étoit 
tout le contraire : les filles avoient , 
comme je Pai dit ^ beaucoup de jeux &C 
de fêtes publiques : les femmes vi voient 
retirées* Cet uiàge étoit plus raifonna- 
ble & maintenoit mieux les moeurs^ 
Une forte de coquetterie cil permife 
aux filles à marier , s'amufer eft leur 
grande af&ire. Les femmes ont d'autres 
foins chez elles , & n'ont plus de maris 
à chercher ; mais elles ne trouveroient 
pas leur compte à cette réforme j &C 
çialheureufement elles donnent le ton. 
Mères j faites du moins vos compagnes 
de vos filles. Donnez-leur un fens droit 
^ ime ame honnête , puis ne leur ca- 
chez rien de ce qu'un œil chafle peut 
regarder. Le bal , les feftins , les jeux ^ 
même le théâtre ; tout ce qui , mal vu , 
^t le charme d'une imprudente jeunef*^ 
Ce I peut être oSért ians rifque à dei 

Bb 3 




peinss ttk ^As fiiot) Les 

lutfic les iHii* 

lb~|piotdes vnB 
pfaiEis <|oiOQ ne trouve ponit dsns et 
tnmlts ? QaeOes picuBUOos^ cjndles 
nefiires avez-vous priies pour les pré- 
ièrrer du aux goût qui Vts ^aie? Loin 
de rien oppofer dans leur éfynt i Tem* 
pbe des préjugés puUics , vous ks y 
avez nourries. Vous leur avez fiût ai- 
mer d'Sn^ance tous les frivoles amuiè- 
mens qu^elles trouvent. Vous les leur 
Sûtes aimer encore en sV fivrant:« De 



] 



Emile.' 
les {sjs Proteâacs il j a phis (f at- 
de feirlle , de phis ^pe9 
r,o.fr% & àt plus tendres mères que 
àsB kspsysOiboIkpes; & ficela dl, 
se peut douter <[ue cette dîâFérence 
âsk due en putie k FéducatiOQ des 



Pèvr cner la vîe paîfible & doBief- 

il ùssZ A cofcoître; il Êrat en avoir 

iaeî ks douceurs dès FenÊmce. Ce n'eft 

qoe daas la canJbn patemdle qu'on prend 

as. eoàt pour à propre maifbn , & tonte 

fcoHfie eue & mère n'a point élevée 

mViiaera point âever ùs en&ns. Mal^ 

boueufa nect il nj a plus d'éducation 

privre dans tes grandes Villes. La focié* 

fè y ed fi géncrale & fi mêlée qu'U ne 

rsite plus cfaly!e pour la retnûte, & 

çu'on €& en pubiic jufqnes chez foi. A 

force de vivre avec tout le monde on 

n'a plus de Emilie , à peine connoit-on 

tes parées; on les voit en étrangers , & 

la fimpîicité des mœurs domeftiques 

s'éteint avec la douce femiliarîté qui en 

&iibit le channe. C'efl ainfi qu'on fuce 

avec le lait le goût des plaifirs du fiedc 

& des nîaxime:> qu'on y voit régner. 
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On împofe aux filles une gêne appa- 
rente pour trouver des dupes qui les 
époufent fur leur maintien. Mais étudiez 
un moment ces jeunes perfonnes; fous 
un air contraint elles déguifent mal la 
convoitife qui les dévore , & déjà on lit 
dans leurs yeux l'ardent defir d'imiter 
leurs mères. Ce qu'elles convoitent n'eft 
pas un mari , mais la licence du mariage» 
Qu'a-t-on befoin d'un mari avec tant de 
rejffources pour s'en paffer ? Mais on a 
befoin d'un mari pour couvrir ces ref» 
fources (11). La modeftie eft fur leur 
vifage , & le libertinage eft au fond de 
leur cœur; cette feinte modeftie elle-mê- 
me en eft un figne. Elles ne l'afFeûent 
que pour pouvoir s^en dcbarraffer plu- 
tôt. Femmes de Paris & de Londres ^ 
pardonnez -le -moi , je vous fupplie- 
Nul féjour n'exclut les miracles , mais 
pour moi je n'en connois point ; & fi 
une feule d*entre vous a l'ame vraiment 



( II ) La voye de Thomme dan$ fa jeunelTe étoit une des 
quatre chofes que le Sage ne pouvoit comprendre : la 
cinquième étoit Timpudence de la femme adultère , quM 
tomedit , £r tergem f / ^uum • dieit i tun Jîêfn o^erata malum, 
Fro7. XX^. 20» 
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dîf cilès iinttÊL 

WÊ, gote 

mot de ce goâLDins 

h 

n Tst^ & dus les pebr* 

cOe commÊÊom avec k rafon. De 

pcofindoles iuflmiies à «fprMrr 

de Icuis mOBUfs^ 
i vcaff i Fms partager h 
couiqni oa des dôCics; les vices ornés 
dnlieai non de talens iûoi Fnmqaeob- 
îct de Icnr voya|^;& honicufes en ar- 
rivant de ft trouver fi loin de la noble 
Cceoœ des jfemnies du pajs , elles ne 
tardent pas à mériter d'être auffi de la 
Capitale. Où commence le mal à votre 
avis ? dans les lieux où Ton le projette ^ 
ou dans ceux où Ton Taccomplit ? 

Je ne veux pas que de la province une 
mère fenfée amené fa fille à Paris pour 
lui montrer ces tableayx fi pernicieux 
pour d'autres ; mais je dis que quand 
cela feroity ou pette fille eft mal élevée, 
eu ces tableaux feront peu dai^ereux 
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pour elle* Avec du goût, du fens , & 
l'amour des chofes honnêtes , on ne les 
trouve pas fi attrayans qu'ils le font poiu: 
ceux qui s'en laifTent charmer. On remar- 
que à Paris les jeunes écervelées qui 
viennent fe hâter de prendre le ton du 
pays , & fe mettre ,à la mode fix mois 
durant pour fe faire fiffler le refte de 
leur vie ; mais qui eft-ce qui remarque 
celles qui , rebutées de tout ce fracas , 
s'en retournent dans leur province , con- 
tentes de leur fort, après l'avoir com- 
paré à celui qu'envient les autres ? Com- 
bien j'ai* vu de jeunes femmes amenées 
dans la Capitale par des maris complaifans 
& maîtres de s'y fixer, les en détourner 
elles-mêmes , repartir plus volontiers 
qu'elles n'étoient venues ,* & dire avec 
attendriflfement la veille de leur départ; 
ah ! retournons dans notre chaïuniere ! 
on y vit plus heureux que dans les pa- 
lais d'ici ! On nç fait pas combien il 
refle encore de bonnes gens qui n'ont 
point fléchi le genouîl devant l'idole , 6t 
qui méprifent fon culte infenfé. Il n'y a 
de bruyantes que les folles ; les femmes 
fàges ne font point de fenfatiôn. 



9 f 
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le, sXtfLipre les prqvgÉs imiweifek , 



éb 



cAit7:îT7on des fiQcs,phi- 
gnccre iza jngympnt à 
e:;e îs^nx tfim^ et juge: 
c» Qocrri psx des infinie* 
03trr2:«3'es, oq , poor mîeiix £if , 

Tsim posct altéré par des * 
GSMies ; C2r tout confifle 



:;ocirs à cc*i:!êrTer oa rétablir les fêo- 
d2SL£cs r.âTcrels ? 11 ne s'agît point pour 
cia f f , !: ■:»« de jeunes fiiks de vos 
loc^ prèr^es , m de kïxr dânter vos fé- 
dies moralités. Les mnalités pour les 
d^ux iiêxss ibnt la mort de toute bonne 
cducTTOo- De trilles leçons ne font boa- 
ces qu'à èire prendre en baine , & ceux 
<pi les dorment & tout ce qu'ils di- 
iesr. n ce s'agît point en parlant à de 
jeunes perlbnnes de leur feire peur de 
leurs devoirs , ni d'aggraver le joug 
qui leur eû impofé par la nature. En 
leur expofant ces devoirs foyez pré- 
cife fie facile , ne leur laiflez pas croire 
qu'on eft chagrine quand on les rem* 
plit; point d'air fâché, point de mor- 
gue. Tout ce qui doit palTer au cœur 



3Sjf E^ I L c« 

jwmi^& ^ dxn Ak TTttnriIfT psr fi ikni^ 
Usé -m^nif, & slac^tT le re^eâ cjuCelle 
|VBis £ TOfin Ite moQûe ? 

Cb Tfflno^gnagK ^ bkn qJ tiAinî e u rs ^ 
se £3111 poàxxr àiroles; Us dc font pomt 
fenûfs irpVîTifTg îîzr Tattiak des &ns ; 
iis ^hffir i n àc ce frnrfmmt indaie que 
IIOI2S zrozs loats, que les femmes feot 
ks jnces r^'Tuiets da méiiiedcs ho mm es» 
Qui eô-ce qui Tent être mépiiie des 
frimnf?; r periboDe au monde; non pas 
xnème cerni qui ne veut plus les aioier. 
El moi qui leur dis desvénfiés fi dures; 
CTOTez-Tous que leurs jugemens me foient 
ÎDdi&ress ? Non, leurs fixfGnaig^ me font 
p:us àxT^ que les vôtres, Leâeurs fou- 
rem -p^cs îemmes qu'elles. En mépnùnt 
leurs raœurs je veux encore honorer leur 
juilice : peu m^iinpone qu'elles me haiffent, 
£ je les force à m'eflinier. 

Qui ce grandes chofes on fèroit avec 
ce reffort fi Ton favoit le mettre en 
œuvre ! Malheur au fiecle oîi les femmes 
perdent leur afcendant , & où leurs juge- 
mens ne font plus rien aux hommes ! 
C'eft le dernier degré de la dépravation. 
Tous les peuples qui ont eu des mœurs 
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humain ? Où eft le véritable amant qui 
ti'eft pas prêt à immoler fa vie à fa maî- 
treffe, & où eft la paffion fenfuelle & 
groffier e dans un homme qui veut mourir ? 
Nous nous moquons des Paladins ! c'eft 
qu'ils connoifToient Tamour , & que nous 
ne connoiflbns plus que la débauche; 
Quand ces maximes romanefques com- 
mencèrent à devenir ridicules, ce chan- 
gement fut moins Touvrage de la raifon 
que celui des mauvaifes moeurs. 

Dans quelque iiecle que ce foit led 
relations naturelles ne changent point; la 
convenance ou difconvenance qui en ré- 
fulte refte la même , les préjugés fous le 
vain nom de raifon n'en changent que 
l'apparence. Il fera toujours grand & beau 
de régner fur foi, fut-ce pour obéir à 
des opinions fantafliques ; & les vrais 
motifs d'honneur parleront toujours au 
cœur de toute femme de jugement, qui 
faura chercher dans fon état le bonheur, 
de la vie. La chafteté doit être une vertu 
délicieufe pour une belle femme qui a 
quelque élévation dans i'ame. Tandis 
qu'elle voit toute la terre à fes pieds» 
elle triomphe de tout & d'elle-même ; 
EmiU. Tome III, Ci? 
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le ^âeîre dans Im picp^ 
î^piâ ibmt vient toidre Ikumii^; les 
■ iilmms tepdres ou jaloux , mis toajoiiifs 
tj^ i friS i f i ii » ies deux iêxi»,Teflube um- 
iéi^elle^& la fienne propre ^Jlîd payent 
ns oâfe en tribut de ffoœ ks combats 
e Goelmies inftans. L» miyatiom fimt 

es; niais le prix en eft permaneift; 

jouffimoç pcmr une ame iiMtf 
^ r^i^ de hverta ^o% à Ik W 
S ! RéaUlêz une bérbuiç ^Kcnam^ dÛe- 

s ïââ & îfes décyatres; « ônon) 6 



leautç ne lexa pnis^ U i 

i^'n^^ntttt éncorê; eiie leuie launjooir 

u pals. 

Plus les devoirs fbiit grands tcpéfo- 
les^ plus les raifons fur lefquelles on. les 
>nde doivent être leniibles Çc fortes. Q y 

un certain langage dévot dont^ furks 
ijets les plus graves , on rebat les oréil- 
!S des jeunes pçrfonnes ikns produire la 
erfuafion. De ce langage trop diipro- 
ordonné à leurs idées , & du peu de 
is qu'elles en font en fecret, nait la £h 
lité de céder à leurs penchans» âute de 
dfons d'y ré£d&r tirées des cboib mSflMf 
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teciM'e à celles des hommes; qu'elles ont 
peu de prife fur des âmes viles & baffes , 
& qu*on ne fait fervir fa maîtreffe que 
comme on fait fervir la vertu. Soyez fûre 
qu'alors en leur dépeignant les mœurs de 
nos jours, vous leur en infpirerez un dé- 
goût fincere; en leur montrant les gens 
à la mode vous, les leur ferez méprifer , 
vous ne leur donnerez qu'éloîgnement 
pour leurs maximes , averfion pour leius 
fentimens , dédain pour leurs vaines galan- 
teries ; Vous leur ferez naître une ambition 
plus noble , celle de régner fur des âmes 
grandes & fortes, celle des femmes de 
Sparte, qui étoit de commander à des 
hommes. Une femme hardie, effrontée, 
intriguante , qui ne fait attirer ks amans 
que par la coquetterie, ni les conferver 
que par les faveurs , les fiiit obéir comme 
des valets dans les chofes ferviles & com- 
munes; dans les chofes importantes & 
graves elle eft fans autorité fur eux. Mais 
la femme à la fois honnête, aimable &: 
fage, celle qui force les fiens à la ref- 
pefter , celle qui a de la réferve & de la 
modeftie , celle , en un mot , qui foutient 
Tamour par l'eftime, les envoie d'un fignc 

Ce i 



Exile. 

ar bcur éx TTwmrfp^ su focrfat ^ i la 
|<cir?<^ à J3. racrtr cà 3 kn pbnf; cet 
enmr^ ^î I-Ga:^ c? =:e feiihfe, & vaut 
mex i g pT TTe (f ecr» acheté. ( li). 

Taila àcs ciel e^trit Sophie a été 
€sTè: 2vec pizzs es fm qœ de peine, 
& pur^t en iôzvsat Iba goût qu'en le 
Diicts lïginfeiWTit un mot de 



ik perâxzx, lêloci le portrait que j'en ai 
ëîr à Emile , & iêloa qu'il imagine 
-osëme r^ioufe qui peut le rendre 



Je œ redîrai jamais trop que je laîâê à 
part iesprodiges. Emile n'en eft pas un, 

Sophie n'en ell pas un non plus. Emile eft 
honime, & Sophie eu femme; voilà toute 
kiir z,loiI^. Dans la corfailon des fexts cul 



C 12 ) Brantôme dit qne , du tems de François premier , 

cae ieane perfozuie ajint an amant babillard , lui im- 

pofa on £Ieiice abfola & illimité , qu'il garda fi fidèle* 

mest deux ans entiers , qu'on le crut devenu muet par 

maladie. Un jour ea pleine aflemblée , fa maitrefife , qui , 

dans ces tems oiî Tamour fe faifoit avec m3^ere , n'étoit 

point connue pour telle, fe vanta de le guérir fur-le- 

champ , & le fit avec ce feul mot; parlez. N'y a-t-il 

pas quelque chofe de grand Se d'héroïque dans cet amour 

là ? Qu'eût fait de plus la Philofopbie de Pythagore avec 

tout fon fade? Quelle femme aujourd'hui pourroit compter 

iur en pareil filence un (èul iour, dût -elle le payer de 

tout le prix qu'elle y peut mettre ? 
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règne entre nous , c*eft prefque un prodige 
d'être du fien. 

« 

Sophie eft bien née , elle eft d'un bon 
naturel; eÛe a le cœur très-fenfîb!e , & 
cette extrême fenfibilité lui donne quel- 
quefois une aâivité d'imagination diffi- 
cile à modérer. Elle a l'efprit moins jufte 
que pénétrant, l'humeur facile & pour- 
tant inégale, la figure commune, mais 
agréable ; une phyfionomie qui promet 
une ame & qui ne ment pas; on peut 
l'aborder avec indifférence , mais non pas 
la quitter fans émotion. D'autres ont de 
bonnes quaKtés qui lui manquent ; d'au- 
tres ont à plus grande mefure celles qu'elle 
a; mais nulle n*a des qualités mieux af- 
forties pour j6ire un heureux caraftere. 
Elle iait tirer parti de fes défauts mêmes, 
& fi elle étoit plus parfaite elle plalrolt 
beaucoup moins. 

Sophie n'eft pas belle, mais auprès 
d'elle les hommes oublient les belles fem- 
mes , & les belles femmes font mécon- 
tentes d'elles-mêmes. A peine eft-elle jo- 
lie au premier afpeâ, mais plus on la voit 
& plus elle s'embellit ; elle gagne où tant 
d'autres perdent , & ce qu'elle gagne elle 

Ce 4 




poior oe qmbrilfe, 

fied. T3t ^ffxjfrt quelles Ibit ks 

2 h. code, mais eOe ikit 1 ser- 

€^ Isi iba àrorables. llnY 

^psot peribooe qui poroiflb 

MK2S àt re cherc h e^ & dont 

ibsipSuis recher c he; pas Qoe 



ks 



dft fiea o*dt prife an hazardy&rart 
fans anninr» Sa parure eft très- 
CB a^ipereoce & très-cocpiette en 
o'cisfe point les charmes j elle 
ccone, naais en les couvraRt cDe 6it 



^lo Emile;* 

tetOàt à IlnnKXiMe ; enfin €11 ^randiflâiii 
cBe « c fHiimmré de fendr les donnes de 
roptcCcm, & dTsmoer h inufique pour 
cBt WÊêmr Mais cVfi îin gràl plutôt qu\m 
tdenty elle ne fidt point i^^bîflr fr un air 
finr la note. 

Ce que So^iie fi^ le nûeuz & qu'on 
loi a hit aqppiendre avec le pfais de îbmf 
' ce Ibot les travaux de fim fece. même 
ceux dont on ne s'aviie point conrme de 
ttoDer & coudre les robes. H n'y a pas 
un ouvn^ à Fa^uille qu'elle ne £iche 
fiiie & qu^eUe ne &Sk avec pUdfir; mais 
k travaûl qu'elle préfere à tout autre eft 
la dentelle, parce qu'il n'y en a pas un qui 
donne une attitude plus agréable^ & où 
les doigts s'exerceiit avec plus de grâce 
& de légèreté. Elle s'eft appliquée au$ 
à tous les détadls du ménage. Elle entend 
la cuifine & l'office ; elle fait les prix des 
denrées , elle en connoit les qualités ; elle 
£dt fort bien tenir les comptes, elle fert de 
maître-dliôtel à ùl mère. Faite pour être 
un jour mère de* famille elle-même, en 
gouvernant la maifon paternelle elle ap- 
prend à gouverner la fienne; elle peut 
fuppléer aux fondions des domefliques & 
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le fait toujours volontiers. On ne (ait 
jamais bien commander que ce qu'on faiç 
exécuter foi-même : c'eft la raifon de fa 
mère pour Tocaiper aïnfi ; pour Sophie , 
elle ne va pas fi loin. Son premier devoir 
eft celui de fille, & c'eft maintenant le 
feul qu'elle fonge à remplir. Son unique 
vue eft de fervir fa mère & de la foulager 
d'une partie de (es foins. Il eft pourtant 
vrai qu'elle ne les remplit pas tous avec 
un plaifir égal. Par exemple , quoiqu'elle 
foit gourmande, elle n'aime pas la arfi- 
ne : le détail en a quelque chofe qui la 
dégoûte ; elle n'y trouve jamais aflez de 
propreté. Elle eft là-deffus d'une délica- 
teflfe extrême , & cette délicateffe pouflee 
à l'excès eft devenue un de fes défauts : 
elle laifferoit plutôt aller tout le dîné par le 
feu que de tacher fa manchette. Elle n'a ja- 
mais voulu de rinfpeftion du jardin par la 
même raîfon. La terre lui paroit mal-pro- 
pre ; fitôt qu'elle voit du fumier , elle 
croit en fentir Todeur. 

Elle doit ce défaut aux leçons de fà 
merc. Selon elle, entre les devoirs de la 
femme , un des premiers eft la propreté : 
devoir fpécial , indifpenfable , impofé par 



.^xiÊ E M I L s; 

la sature; îl n'y a pas au monde un objet 
plus dégoûtant qu'une femme mal-propre , 
& k mari qui s'en dégoûte n'a jamais 
tort. Elle a tant prêché ce deyoir à fa fille 
dès ùm enÊince ; elle en a tant exigé de 
propreté fur fa perfonne^ tant pour fes bar- 
des , pour ion appartement , pour fon tra- 
Tail, pour fk toilette , que toutes ces atten- 
tions tournées en habitude prennent une 
affez grande partie de fon tems & préiident 
encore à l'autre; enforte que bien faire ce 
qu'elle fait n'efl que le fécond de fes foins; le 
permier e& toujours de le faire proprement. 
Cependant tout cela n'a point dégé- 
néré en vaine affeâation ni en moUefTe ; 
les rafinemens du luxe n'y font pour 
rien. Jamais il n'entra dans fon apparte- 
ment qiie de l'eau fimple ; elle ne con- 
noit d'autre parfum que celui des fleurs , 
& jamais fon mari n'en refpirera de plus 
doux que fon haleine. Enfin l'attention 
qu'elle donne à l'extérieur ne lui feit pas 
oublier qu'elle doit fa vie & fon tems 
à des foins plus nobles : elle ignore ou 
dédaigne cette exceiîîve propreté du corps 
qui fouille l'ame ; Sophie cft bien plus 
que propre , elle efl pure. 
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|Kn h TÎande ; elle n*a jamais goûté m 
TÎn m fiqueurs fortes. ^Au furplus elle 
mange de tout très -médiocrement; fon 
lexe moins laborieux que le notre a moins 
liefoxn de réppraàcm. En toute chofè elle 
aime ce qui eft bon & le (kit goûter ; elle 
fm auffi s'accommoder de ce qui ne Veft 
pas 9 £êbs que cette privation lui coûte. 

Sophie a l'efprit agréable £ms être brit 
laot 9 & folide iâns être profond , un 
e^yrit dont on ne dit rien , parce qu'on 
ne lui en trouve jamais ni plus ni moins 
qu'à foi. Elle a toujours celui qui plaît 
aux gens qui lui parlent , quoiqu'il ne 
foît pas fort orné , félon l'idée que nous 
avons de la culture de felprit des fem- 
mes : car le fîen ne s'eft point formé par 
la leâure ; mais feulement par les con- 
verfadons de fon ptere 6c de fa mère, 
par fes propres réflexions , & par les 
obfervations qu'elle a faites dans le peu 
de monde qu'elle a vu. Sophie a natu- 
rellement de la gaieté ; elle étoit même 
iblâtre dans fon enfonce , mais peu-à-peu 
la mère a pris foin de réprimer fes airs 
évaporés , de peur que bientôt un chan- 
gement trop fubit n'inflruifît du moment 
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<iui l'avoît rendu néceffaire. Elle eft donc 
devenue modefte & réfervée même avant 
le tems de Têtre ; & maintenant que ce 
tems eft venu , il lui eft plus aifé de gar- 
der le ton qu'elle a pris , qu'il ne lui fe- 
roit de le prendre fans indiquer la raifon 
3e ce changement : c'eft une chofe plai- 
fante de la voir fe livrer quelquefois 
par un refte d'habitude à des vivacités 
de l'enfance , puis tout- d'un- coup ren- 
trer en elle - même , fe taire , baiffer les 
yèùx & rougir : il faut bien que le terme 
intermédiaire entre les deux âges participe 
lin peu de. chacun des deux, 

Sophie eft d'une fenfibilité trop grande 
pour coriferver une parfaite égalité d'hu- 
Héur , mais elle a trop de douceur pour 
que cette fenfibilité foit fort importune 
aiix autres ; c'èft à elle feule qu'elle fait 
(du mal. . Qu'on dife un feul mot qui la 
blefle, elle ne boude pas, mais fon cœur 
fe gonfle ; elle tâche de s'échapper pour 
aller pleurer. Qu'au milieu de fés pleurs 
fon père ou fa mère là rappelle éc dife 
im féiil mot , elle vient à l'inftaht jouer 
& rire en s'eftiiyaht adroitement les yeux, 
.& tâchant d'étôûfFer fes fangldts. 
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Elle n'eft pas , non plus ^ tout-â-^ 
exempte de caprice. Son humeur, tui 
peu trop pouflee , dégénère en mutme-^ 
rie ^ & alors elle €& fujette à s'oublier* 
Mais laifiez4ui le tems de revenir à elle, 
& ta manière d^efl&cer fon tort l\û en fe- 
ra pre(que un mérite. Si on la pumt , 
die eft docile & foumife ^ & l'on voit 
que fk honte ne vient pas tant du châti- 
snent que de la &ute. Si on ne lui £t 
rien , jamais elle ne manque de la répa- 
rer d'elle-même, mais fi franchement & 
de fi bonne grâce , qu'il n'efl pas poffible 
d'en garder la rancune. Elle Iraiferoit 
la terre devant le dernier domefiique; 
fans que cet abaiflement lui fît la moin- 
dre peine , & fitôt qu'elle eft pardonnée,' 
ÙL joie & fes carefles montrent de quel 
poids fon bon cœur eft foulage. En un 
mot 9 elle fouffi^ avec patience les torts 
des autres & répare avec plaifir les fiens. 
Tel eft l'aimable naturel de fon fexe avant 
que nous l'ayons gâté. La femme eft 
feite pour céder à l'homme & pour fup- 
porter même fon injuftice; vous ne ré- 
duirez jamais les jeunes garçons au mê- 
me, point. Le fentiment intérieur s'éleva 
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fe fe révolte en eux contre TinjuAice ; 
la Nature ne les fit pas pour la tolérer. 

gravem 
Felidae flomachum cedere nefcii. 

Sophie a de la religion , mais une re- 
ligion raifonnable &c fi. pie, peu de dog- 
xnes & moins . de pratiques de dévotion , 
t7ii plutôt , ne connoiflTant de pratique 
eflTentielle que la morale , elle dévoue fa 
vie entière à fervir Dieu en faifant le 
bien. Dans toutes les inftruftions que fes 
parens lui ont données fiir ce fiijet , ils 
Tont accoutumée à une foumiflîon ref- 
peftueufe en lui difant toujours : « Ma 
» fille , ces connoiffances ne font pa? de 
» votre âge ; votre mari vous en inf- 
» truiraî quand il fera tems »• Du refte , au 
lieu de longs difcours de piété , ils fe con- 
tentent de la lui prêcher par leur exemple , 
& cet exemple eft gravé dans fon cœur. 

Sophie aime la vertu ; cet amour eft 
devenu fa paflion dominante. Elle Taime 
parce qu'il n'y a rien de fi beau que la 
vertu ; elle Taime , parce que la vertu 
fait la gloire de la femme , & qu'une fem- 
me vertueufe lui paroit prefque égale aux 
Anges ; elle l'aime comme la feule route 
£mUc. Tome III. D d 




• 3Cir -min**wfL ;fa:* JEjg g UX 







S: «ile : i Tirs ias 122 cos où cEe icn- 
■mr jii:"j- 3nir j» cz'z:i rsl jêrruecr coure 
i -mr : tîle îTi tïs çiznd eue en 2ïzo:î 



3«3iir racTer î'ur elle. 



Scctne r:x pss at rcnneur cfétre une 
sTTTs^ .e ioDÇOz^ , Srcice par tempéra- 
ic cecsfts psr vanité , voulant 
bnlcr cu^ p-aire , cherchant Ta» 
& Doa le plaiîir. Le feul be- 



{oin cisnxT I2 dévore , il vient la dif- 
tnint & troubler loo cœur dans les fèr 
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tes ; elle a perdu fon ancienne gaieté ; 
les folâtres jeux ne font plus faits pour 
elle ; loin de craindre Tennui de la foli- 
tude elle la cherche : elle y penfe à celui 
qui doit la lui rendre douce ; tous les 
indifférens rimpprturient ; il ne lui faut 
pas une cour , mais un amant ; elle aime 
mieux plaire à un fcul honnête homme , 
& lui plaire toujours, que d'élever en 
fa faveur le cri de la mode qui dure un 
jour, & le lendemain fe cfiange en huée. 

Les femmes ont le jugement plutôt 
formé que les hommes ; étant fur la dé- 
fenfive prefque dès leur enfance , & char- 
gées ^un dépôt difficile à garder , le bien 
& le mal leur font néceffairement plutôt 
connus. Sophie , précoce en tout , parce 
que fon tempérament la porte à Pêtre , 
a aufli le jugement plutôt formé que 
cl*autres filles de fon âge. Il n*y a rien à 
cela de fort extraordinaire : la maturité 
n*efl pas par-tout la même en même-tems. 

Sophie efl inflruite des devoirs & des 
droits de fon fexe & du nôtre. Elle con- 
çoit les défauts des hommes & les vices 
des femmes ; elle connoit auili les qua- 
lités j les vertus contraires ^ & les a toti* 

Pd % 



j^C £ M ILE. 

:££ fcrcreintes au tond de foc cœar. Otf 
ne -yeur ^as avoir une pLns hauie idée de 
Trorjiere r'ennne que celle çu'iile en a 
CJnçLie , 3c cette idée ne rqa oa v an te 
3Rirx ; mais éle pcnlè a^ec pins de com- 
:3ianiLnc2 a. llionnèiB homme , i F^ioci- 
32e le mente ; elle liait çuftîle ci àir? 
acur J2r homme là ^ qaVîTf ea esE ii- 
^e . m eile peut lui nr^rfre îe bochcni 
oi'file recevra de lui ; elle kaa çii'e^e 

iain bien le reconncître : il ne 5*2£:î 

•* ta 

aie is le nrmver. 

Ldi T*iniK5 îbnt Les juses csturcîs c: 
oierite des hommes ^ comme ils le fosr 
du munie des immes ; cela eft de leîir 
irrrjr rtciprocriie • ic di Its uns n: les 
iiirnsj .'»: ^'i^ncrsiir. Sophie commît ce 
LTZii it. ±n ne , muis avec la modeitie 
eu ^-.mvient i tii -e^relTe, à fon inex- 
r»ir.e!icî . 1 jzc ^Z2Z ; eLe ne juge que 
cef ci-ris cTJi lent a û porrëe , & elle 
r.'er - -X* eue quand cela lert à dévelop- 
per cuilr-e maxime utile. Elle ne parle 
ce-s cS^iios qu'avec la plus grande circonf 
eûion , ilir-tout fi ce font des femmes. 
Ile penfe que ce qui les rend médifan- 
; & Éityriques , eil de parler de leur 
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{exe : tant qu'elles fe bornent à parler 
' du nôtre , elles ne font qu'équitables. 
Sophie s'y borne donc. Quant aux fem- 
mes , elle n'en parle jamais que pour en 
dire le bien qu'elle fait : c'eft un honneur 
qu'elle croit devoir à fon fexe ; & pour 
celles dont elle ne fait aucun bien à dire ^ 
elle n'en dit rien du tout & cela s'entend, 
^ophie a peu d'ufage du monde ; mais 
elle eft obligeante , attentive , & met de 
la grâce à tout ce qu'elle feit. Un heu- 
reux naturel la fert mieux que beaucoup 
d'art. Elle a une certaine poHteffe à elle 
qui ne tient point aux formules , qui 
n'eft point affervie aux modes , qui ne 
change point avec elles , qui ne feit rien 
par ufage , mais qui vient d'un vrai defir 
de plaire , & qui plarit. Elle ne fait point 
les complimens triviaux & n'en invente 
point de plus recherchés ; elle ne dit pas 
qu'elle eft très - obligée , qu'on lui fait 
beaucoup d'honneur , qu'on ne prenne 
pas la peine., &c. Elle s'avife encore 
moiîis de tourner des phrafes. Pour une 
attention , pour une politeffe établie , elle 
répond par une révérence ou par un (im- 
pie, y « vous remercie; mais ce mot dit de 

Dd^ 



Emile; 

6 boocbe en Tant Inen un antre. Pour 
«iTTaifernce dkbîffê porkrfoacœur, 
*& ce a cft pas nn complnnoit qu'il trou» 
Ts. EQe n'a jaami foufot que Fuiàge 
fiaraçtts FaCerrît an jdlig des fimagrées , 
comme f cfieodre & main en pafEmt dPune 
chambre i Pantre &r un bras lexagénai* 
fe qn'dEe a voit grande envie de foutenir. 
Quand un galant nmique lui offre cet 
impemnent lerrice j eDe laiffe Fofficieux 
bras far Tefialier & s^âance en deux 
6uts dans la chambre , en di6nt qu'elle 
iktû pas boitëute* En efiet , quoiqu'elle 
ne foh pas grande , eDe n'a jamais voulu 
de talons hauts : elle a les pieds affez 
petits pour s^en paflèr. 

Non - Iculemenr elle fe dent dans le 
fiîence & dans le refpeô avec les fem* 
mes , mais même avec les hommes ma- 
riés , ou beaucoup plus âgés qu'elle ; elle 
n'acceptera jamais de place au-deffiis d'eux 
que par obéiflànce , & reprendra la fien- 
ne au - deffous fitôt qu'elle le poiurra ; 
car elle fait que les droits de l'âge vont 
avant ceux du fexe , comme ayant pour 
eux le préjugé de la fageffe , qui doit 
.^e honorée avant tout. 



i 
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!Avtc les jeunes gens de fon âge , c'eft 
autre chofe ; elle a befoin d'un ton dif- 
férent pour leur en impofer ,■ & elle fait 
k prendre fans quitter Tair modefte qui 
lui convient. S'ils font modeftes & ré- 
fervés eux-mêmes , elle gardera volon- 
tiers avec eux Taimable familiarité de la 
jeunefTe ; leurs entretiens pleins d'inno- 
cence feront badins , mais décens ; s'ils 
deviennent férieux , elle veut qu'ils foient 
utiles ; s'ils dégénèrent en fadeurs , elle 
les fera bientôt ceffer ; car elle méprife 
fur-tout le petit jargon de la galanterie, 
comme très-offenfant pour fan fexe. Elle 
fait bien que l'homme qu'elle cherche 
n'a pas ce jargon là , & jamais elle ne 
fouffre volontiers d'un autre ce qui ne 
.convient pas à celui dont elle a le carac- 
tère empreint au fond du cœur. La haute 
opinion qu'elle a des droits de fon fexe, 
la fierté d'ame- que hii donne la pureté 
de fes fentimens , cette énergie de la ver- 
tu qu'elle fent en elle - même , & qui la 
rend refpeûable à fes propres yeux , lui 
font écouter avec .indignation les propos 
doucereux dont on prétend l'amufer. EUé 
ne les reçoit point avec une colère ap^ 

Dd4 




I L T.: 

un ironique zppha^ 

qui dccoocerte , ou dTiin toa 

6oBd aoqael on ne s'attend point Qu un 

heaa Ffa^bi^ lui débite ies gentillefies , 

b ojC zv«c eipcit tiir k fien, fiir fa 

bczoïc , tîir ies grsces , fbx le prix du 

bocbscr de lui piaire , elle eft fiUe à 

Tsjfziroxpre en lui dîânt poliment : 

• MocfieoT , }2Î gracf peur de iâvoir ces 

» dotes là mieux que vous ; fi nous 

« nVfXXts rien de plus curieux à dire , 

1» pe crois que nous pouvons finir ici 

^ l'esrreîîer! •. Acconipagaer ces mots 

c iule grande révérence , & puis fe trou* 

ver a vingt pas de hii R*eft pour elle que 

r^rsTre cun inilanî. Demandez à vos 

^p-^b'ts s'il eiî z'.ié d'étaler fon caquet 

svec un eîprit auln rebours que celm-là. 

Ce n cil pas pourtant qu'elle n'aime 

for: à être louée , pourvu que ce foit 

tout ce bon , & qu'elle puiffe croire qu'on 

perJe en e5eî le bien qu'on lui dit d'elle. 

Pour paroitre touché de fon mérite , il 

faut commencer par en montrer. Un hom- 

n--age fonde lar l'eûime peut flatter fon 

cœur aîricr , mais tout galant perfifHage 

e:t toujours rebuté ; Sophie n'eil pas fei- 
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te pour exercer les petits talens d'un 
baladin. 

Avec une fi grande maturité de juge- 
ment & jfbrmée à tous égards comme une 
fille de vingt ans , Sophie à quinze ne 
fera point traitée en enfent par fes pa- 
rens. A peine appercevront - ils en elle 
la première inquiétude de la jeimefie ^ 
qu'avant le progrès ils fe hâteront d'y 
pourvoir ; ils lui tiendront des difcours 
tendres &c fenfés. Les difcours tendres & 
fenfés font de fon âge & de fon carac- 
tère. Si ce caraâere eft tel que je l'imagi- 
ne , pourquoi fon perc ne lui parleroit- 
il pas à peu près ainfi : 

« Sophie , vous voilà grande fille , & 
» ce n'eft pas pour l'être toujours qu'on 
» le devient. Nous voulons que vous 
» foyez heureufe, ; c'eft pour nous que 
» nous le voulons-y parce que notre bon- 
» heur dépend du vôtre. Le bonheur 
» d'une honnête fille eft de faire celui 
» d'un honnête homme ; il feut donc 
» penfef à vous marier ; il y feut penfer 
» de bonne heure , car du mariage dé- 
» pend le fort de la vie , & l'oiT n'a 
» jamais trop de tems pour y penfer. 





fank^oiR de notre irie & le bon- 
de bps ▼iem jouis : au de quel- 
^■e Toos fofjrz poonme, 
h BDDC Be ssaD^ne pB Aïoiiiiiies oui 
ai OEt csDosn pins i|De irons. Il â^j 
CB a pB m «pu ne dnt sTionoicr de 
obttmr ; il j en a beaucoup qui 

ce nowHe^ il ^wfft a en tiouver nn 
ipn vous conv i enne, de le conncnue 
& de TOUS &ire coonoitre à luL 
^ Le plus grand bonheur du marâge 
m dépend de tant de convenances , que 
n c*eft une felîe de les vouloir toutes 
n laflbnbler. Il âut d'abord s'afllirer des • 
n phis importantes ; quand les autres s'y 
n trouvent , on s'en prévaut ; quand elles 
n manquent 9 on s*en pafle. Le bonheur 
» parait n'eft pas (ur la terre ; mais le 
» pitis grand des malheurs & celui qu'on 
n peut toujours éviter , eft d'être mal- 
» heureux par ùl Êtute. 
^ U y a des conveoances natiurelles s 
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if 11 y en a d'inftltution , il y en a ^quî 
>t ne tiennent qu'à l'opinion feule. Les 
» parens font juges des deux dernières 
» efpeces , les enfàns feuls le font de la 
» première. Dans les mariages qui fe font 
» par Tautorité des pères, on fe règle 
» uniquement fur les convenances d'inf- 
» titution & d'opinion ; ce ne font pai 
» les perfonnes qu'on marie , ce font les 
» conditions &c les biens ; mais tout cela 
» peut changer, les perfonnes feules ret» 
» tent . toujours , enes fe portent par- 
» tout avec elles ; en dépit de la fortu- 
it ne, ce n'eft que par les rapports per- 
>> fonnels qu'un mariage peut être heu- 
» reux ou malheureux. 

» Votre mère étoit de condition , j'étoîs 
» riche ; voilà les feules confidérations 
» qui portèrent oos parens à nous unir. 
» J'ai perdu mes biens, elle «a perdu 
» fon nom ; oubliée de fa famille , que 
» lui fert aujourd'hui d'être née De- 
» moifelle ? Dans nos défaftres , l'union 
fp de nos cœurs nous a confolés de tout ; 
>f la conformité de nos goûts nous a fait 
» choifir cette retraite ; nou's y vivons 
I» heureux dans la pauvreté , nous nous 



-\\ 







» Saoil&aB le CirI & aoiB amôr dtaoK 
•• <riBâ%y flr Jli wiun aniM îiui" «i It 




»» ^ ivma^ & qifaîiBer 0» tfâser 
9» jKK iK wpfftad point cfe nois-flCBtif 
s» et 6sroir es empo i ie pérrfBgqiept 

9 cai 2iBSFf 9 cjoi eft de dHnmeiKXt fv 

f» ^wsssr vrsoL de s^iimr. Ccft là le 

m érdz ds b ffioure que rien ne pevt 

n ^brogn : cm qui Font gênée psr tant 

f» àt kn dviieSy ont eu plus d'yard i 

9» Tordre ap p ai e ni qu'au bonheur du no- 

n rî^e & aux nuEuis des Citoyens. Vous 

n roytz^ ma Sophie, que nous ne vous 

jf prêchons pas une monde diffidle. Elle 

» ne ttad qu'à vous tendre mâtrefle de 
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^ vous-même , & à nous en rapporter 
9¥ à vous fur le choix de votre époux. 
» Après vous avoir dit nos raifons 
» pour vous laiffer une entière liberté , 
»> il eft jufte de vous parler auffi des 
j^> vôtres pour en ufer avec fageffe. Ma 
» fille , vous êtes bonne & raifonnable , 
^ vous avez de la droiture & de la piété , 
f> vous avez les talens qui conviennent à 
» d'honnêtes femmes , & vous n'êtes pas 
» dépourvue d'agrémens ; mais vous êtes ' 
y> pauvre ; vous avez les biens les plus 
» eftimables , & vous manquez de ceux 
H qu'on eftime le plus. N'afpirez donc qu'à 
f> ce que vous pou^z obtenir , & réglez 
» votre ambition , non fur vos jugemens 
» nvi$Lr les nôtres , mais fur l'opinion des 
» hommes. S'il rfétoit queftion que d'une 
» égalité de mérite , j'ignore à quoi je 
n devrois borner, vos efpérances : mais 
» ne les élevez point au-deffus de votre 
y> fortune , & n'oubliez pas qu'elle eft 
f> au plus bas rang. Bien qu'un homme 
» digne de vous ne compte pas cette 
» inégalité pour un obftacle , vous devez 
» feife alors ce qu'il ne fera pas : So- 
if phie doit imiter fa mère , & n'entrer 



f. « I z. e: 

m < |w < fai gmg £ms&e qnisliamr Wf8e« 
•• Vont iTavez pcânt to noue i^nriacr, 

V mut det oce atcarir aatj? pasimlé j 
« «DUS nout I2 rendez dons &: voue 
« b iiamffi iam pdse. Cmrcz-iBoi , 
• Softer, ne cberdiez poiA ia bieni 
» doot nous hiaàSoai ie Od de ddos 
•• svoJr dâiwTts ; nous n'aroas ^oâtté 
» le bDnkmr qa^^cs aFok perdu b 
» lididîe. 

•* Voiu étn trop aJnaMe pocr ne 
(T plue à perfoone , & rotre m:àn 
» ifefi pas teik qu'un honnête bonHa: 

V Ce trouve eiabsnafîë de votu. Vous 
» feer. recherchée» & vous pouriei 
» rSm de gens qni ne vous nodntf 
» pas. Slls 6 nMMtrmettt i Tflift «b 
» qu'ils Ibot, vous les effimena ce 
f* qu% valeiit, tout knr &fie ne toos 
»• eo iinpoiénnt pas lof^-teins; mais ({DM- 
)* que TOUS ayez k jugement bon , & 
f* que TOUS vous connoiffiez en mérite, 
t, TOUS manque^ d'expérience & tous 
,t ignorez jufqu'oli les bonunes peo- 
» vent fe contredire. Un fouriie adroit 
f» peut étudier vos goûts pour vous fé- 
» àtùxe, & âjndie auprès de vou£ des 
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» vertus qu'il n'aura point. Il vous per- 
» droit , Sophie , avant que vous vous 
>f en fuflîez apperçue , & vous ne con- 
^ noîtriez votre erreur que pour la pleu- 
» rer. Le plus dangereux de tous les pié- 
w ges, & le feul qufe la raifon ne peut 
*> éviter , eft celui des fens ; fi jamais 
yp vous avez le malheur d'y tomber , 
>f vous ne verrez plus qu'illufions & 
ff chimères , vos yeux fe fafcineront^ 
>f votre jugement fe troublera , votre 
» volonté fera corrompue , votre erreur 
w même vous fera chère , & quand vous 
» feriez en état de la connoître , vous 
» n'en voudriez pas revenir. Ma fille , 
» c'eft à la raifon de Sophie que je vous 
» livre; je ne vous livre point au pen- 
n chant de fon cœur. Tant que vous fe- 
» rez de fang-froid, reftez votre pro- 
f> pre juge ; mais fitôt que vous aime- 
» rez, rendez à votre mère le foin de 
» vous. 

» Je vous propofe un accord qui vous 
9¥ marque notre eftime & rétabliffe en- 
» tre nous Tordre naturel. Les parens 
n choififlient Tépoux de leur fille & ne 
n la confultent que pour la forme; tel 
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9f eft Tufage. Nous ferons entre nous tout 

» le contraire ; vous choifîrez & nous 

» ferons confultés. Ufez de votre droit, 

>» Sophie ; ufez - en librement & fage- 

» ment. L'époux qui vous convient doit 

H être de votre choix & non pas du 

y> nôtre ; mais c'eft à nous de juger fi 

» vous ne vous trompez pas fur les con- 

» venances , & fi fans le favoir vous ne 

y> faites point autre chofe que ce que 

» vous voulez. La naiflance , les biens » 

» le rang , l'opinion n'entreront pour rien 

y> dans nos raifons. Prenez un honnête 

>► homme dont la perfonne vous plaifc 

^ & dont le caraâere vous convienne, 

n quel qu'il foit d'ailleurs , nous Tac- 

» ceptons pour notre gendre. Son Ken 

» fera toujours affez grand , s'il a des 

H bras , des mœurs , & qu'il aime fat 

>> famille. Son rang fera toujours affez 

» illiiftre , s'il l'ennoblît par la vertu. 

» Quand toute la terre nous blâmeroit, 

» qu'importe ? nous ne cherchons pas 

» l'approbation publique ; il nous fuffit 

» de votre bonheur. 

Leôeurs , j'ignore quel effet feroit un 

pareil difcours fur les filles élevées à vo- 
tre 
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^^ iîonné'» ^ •,. °" Cannes i » 
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^"**^^-'-^---^ : mai Z ^^'•'^ iis n'en 



bsc pîs boadiie te nae ffàiÈtSk phif 
wtpOKSBBstm Toujocn stKntnpc fiir dlc* 

e^ K loir faô&M ]dDS Focca- 
œ }k leDire k xBOÎBdre farke r 

en sSez ^'eik ne Toukùr pas 



j^uTss i£S cfsuis leofibles n*2ÎaeieQf 
brsnrzDS • Tain & Aénk bon* 



oes irecs qui ne ientent rien, & 
^BÎ crcryect qu*eiDHrdir h TÎe cVft en 
îoidl. Sophie ne trourant point ce qu'elle 
cicrcfaci: • ic delelpérant de le trouver 
2ic£« s'ennuvi de la ville. Elle aimoit 
iCDdrecxni l'es parens ^ rien ne la dédom» 
Biagecit if eux « rien n'étoit propre à le^ 
ini lâire oublier ; elle retourna les joinv 
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iSre long-tems avant le terme fixé pour 
ion retour. 

A peine eut-elle repris les fondions 
jdans la maifon paternelle, qu'on vit 
^'en gardant la même conduite elle avoit 
cliailgé d'humeur. Ell^ avoit des diftrac* 
tions , de Fimpatience , elle étoit trifte 
& rêveufe , eUe fe cachoit pour pleu- 
rer. On crut Sabord qu'elle aimoit Se 
qu'elle en avoit honte : on lui en parla ^ 
«Ife ?en défendit. Elle protefta n'avoir 
vu perfonne qui pût toucher ion cœur ^ 
Se Sophie ne mentoit point. 

Cependant & langueur augmentoit fans 
cefle 9 & fâ fanté commençoit à s'altérer* 
Sa mère inquiète de ce chmigement ré» 
iblut enfin d'en (avoir la caufe. Elle la 
prit en particulier 8c mit en oeuvre au* 
près d'elle ce langage infinuant & ces ca« 
reffes invincibles que la feule tendrefle 
maternelle fait employer. Ma fille , toi 
que j'ai portée dans mes entrailles & que 
je porte incefiamment dans mon cœur^ 
verfe les fecrets du tien dans le fein de ta 
mère. Quels font donc ces fecrets qu'une 
mère ne peut favoir? Qui efl-ce qui 
plaint t^s peines ? Qui efl-ce qui les par> 

Eej 



E K r L c: 

wi^^Qji A-<s: Qxi wsr les bubgerl 
i. st x'at su pœ 8c moi? ^L mon 

lar zas Is coeboèssc? 

Lcûx âe ca o Ki îa iJimlii^ i û mère, 
k -esxac fuir se éemaaàaiz pas «lîeiix 
oie âc Tz^KT pour oxfibiîaDÏcs & pour 
''>f*"i'<f, JESS îz DOGS FesipcdiM 



£ zfcz <Efze iTcSe, «pae refloctâoa qiû 

trwiJ:jcir âes i^ns naleié oa'dDe en eût. 

Y^T"^ , u hoase nenie Icivzct f 12- 

Ccs 2 !2 nam , el!s hiî arrada c£S h*> 

r£i2=s av^eor. Loin de Tafiiçer psr 

c'n^irfs ré:jriir2cdes • cHe la codbîa. 

h piicrr, pleura fcr cîîe ; elle étoit 

tr:p iii:e po-r lui îâire un crim* ûun 

rrjù C-* ù vertu leule rcndoit 1: crit\. 

NL=L> pourquoi fjpporter fans necefite 

lin înal dent le remède ëtoit fi t2c:îe & 

£ le^idsie? Que n'ul'oir-e!'e de la ii- 

bene qu'on lui avoir donnée r Qiie n'ac- 

cepto::-eLe un mari , que ne le choifif- 

foit-clle ? N> favoit-elle pas que fon fort 

dépendoit d'elle leule, & que , quel eue 

ftr fon choir , iJ feroit confirmé , puif- 
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i^'elle n'ea pouvoit faire un qur ne fut 
honnête? On Tavoit envoyée à la ville ^ 

• elle n*y ayoit point voulu refler ; plu- 
fieurs partis s'étoient préfentés , elle les 

' avoit tous rebutés. Qu'attendoit - elle 
donc ? Que vouloit-elle? Quelle inex* 
plicable contradiâion f 

La réponfe étoit fimple. S'il ne s?agif- 
ibit que d'un fecours pour la jeunefTe , 
le choix feroit bientôt fait : mais un maî- 
tre pour toute la vie n*eil pas fl facile à 
choiiir ; & puifqu'on ne peut féparer 
ces deux choix , il faut bien attendre ^ 
& fouvent perdre fa jeuneffe , avant de 
trouver Thomme avec qui Ton veut paf- 
fcr fès jours- Tel étoit le cas de Sophie : 
elle avoit befoin d'un amant , mais cet 
amant devoit être un mari ; & pour le . 
cœur qu'il falpit au fien , Tun étoit pref^ 
que auffi difficile à trouver que l'autre. 
Tous ces jeunes gens fl brillans n'avoient 
avec elle que la convenance de Tâge, 
les autres leur manquoîent toujours ; leur 
efprit fuperficiel , leur vanité , leur jar- 
gon , leurs mœurs fans règle , leurs fri- 
voles imitations la dégoùtoient d'eux. Elle 
cherchoit un homme & ne trouvoit qiw 

£e 4 
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à» ImgB^ ; e8c dierdMi^ 
«*cn trouvoît point. *r*' 

<2iic îe fais malluwwfe » difoit-dlc S^ « 
fil meie ! ftù hefek d^atmer & ae rrâi 
xien qui me plûft. lAm cceiir repouflit 
tous ceux fjn'attiieat litate iko$%.fe fiVa 
rois pas un qui n'èxçile 'mes defin9 ^ 
pas un.^qui ne les f^riîM; un gai^ib& 
^ftine hé peut duier. Ab T ce n*e|l pas 
là l'homme qu'il âut 4 votre Sophie | 
fi>n chamant modelé eft efl^pieint trop 
avant dans fon ame« Elfe né peutdîmer quo 
lui 9 elle ne peut rendra heureux , quo 
lui , elle ne peut être heureufe qu'avec 
lui feul. Elle cdmç mieux fe coniumer 
& combattre ùm cefle , elle aime mieux 
mourir malheureufe $c libre , qUe àèftU 
pérée auprès d'un homme qu'elle n'^imfi^ 
roit pas & qu'elle rendroit malheureiuç 
lui-même ; il vaut mieux n'être plus quo 
de n'être que pour fouffrin 

Frappée de ces fingularîtés, fa mero 
les trouva trop bizarres pour n'y pa^ 
foupçonner quelque myftere. Sophie n'é» 
toit ni précieufe ni ridicule. Comment 
cette délicateffe outrée avoit-elle pu lui 

convenir , à elle à qui Ton n'avgit rien 
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Isuit appris dès ion en&nce qu'à s^acconn 
moder des gens avec qui cite avoit à vh 
vre, & à faire de néceffité vertu^ Cq^ 
modèle de Thommc dmable , duquel 
elle étoît fi enchantée 9 & qui revenoit 
il fouvent^ dans tous fes entretiens , fit 
conjedurer à fa mère que c6 çœrica 
avoit quelque autre fondement /iPrelle 
ignoroit encore , Sc que Sophki n'avoit 
pas tout dit. L'infortunée , furchargée 
de fa peine fecrete , ne cherchoit qu'à 
s'épancher. Sa mère la prefle; elle héfi* 
te 9 elle fe rend enfin , 6^ fortant fans 
rien dire , elle rentre un moment après 
lin livre à la main. Plaignez votre mal-» 
heureufe fille , fa triflefle cfl fans reme* 
de, fes pleurs ne peuvent tarir. Vous 
en voulez Êivoir la caufe : eh bien ! la 
voilà, dit -elle en jettant le livre fiu-la 
table. La mère prend le livre & l'ouvre i 
c'étoient les aventures de Télémaque. Ell« 
ne comprend rien d'abord à cette énig« 
me : à force de queflions & de répon* 
fes obfcures , elle voit enfin avec une 
furprife facile à concevoir , que fa fille 
çfl la rivale d'Eucbaris. 
Sophie aimait Télémaque ^ 8c l'sûmoît 




^dle lui •doDok ks 
; q^ls hd an>ient rendu le pc^ 
BûÊOjak impoSbîc par la maniât 
dooÊ ils favoîm âevée, & que Fautit 
cnm prédfemeiit ce quVUe cherchoît 
Doma-iDoi y difoit-elle , un homme im- 
ha de mes mazimesy ou que jV puifle 
amener » & je rqxnife ; mais jufques-là 
pourquoi me grondez -vous? Plaignez- 
moL Je fiûs maUieureufe & non pas foUe. 
Le corar.^dépend-il de la volonté ? Mo& 
père' ne fa-t-il pas dit lui-même ? Eft-ce 
ma ûute fi j'aime ce qui n'eft . pas ?. Je 
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fte fiiîs point vîfionnaire ; je ne veux 
ipoint un Prince , je ne cherche point 
Télémaque , je lais qu'il n'efl qu'une 
iiâion : je cherche quelqu\m qui . lui 
reffemble ; & pourquoi ce quelqu'im ne 
peut-il exifter , puifque j'exifte, moi qui 
me fens un cœur fi femblable au fien ? 
Non , ne déshonorons pas ainfi l'humani- 
té ; ne penfons pas qu'un homme aima- 
ble & vertueux ne foit qu'une chimère. 
Il exifle, il vit, il me cherche peut-être; 
il cherche une ame qui le {kche aimer. 
Mais qu'eftril ? Où eft-il ? Je Tignore ; il 
n'eft aucun dç ceux que j'ai vus ; fans 
doute il n'eft aucun de ceux que je 
verrai. O ma mère ! pourquoi m'avez- 
vous rendu la vertu trop aimable ? Si je 
ne puis aimer qu'elle , le tort en efl: 
moins à moi qu'à vous. 

Amènerai -je ce trifte récit jufqu'à 6 
cataftrophe? Dirai -je les longs débats 
qui la précédèrent? Repréfenterai-je une 
mère impatientée changeant en rigueurs 
fes premières careffes ? Montrerai- je un 
père irrité oubliant {es premiers engage- 
mens, & traitant comme une folle la 
plus vertueufe des. filles ? Peindrai-je en» 



E 31 I L e: 

plus 1 

liatae pv fa perfèoBtîon tfi'A fan 
fcAv, aBscÉMC à pas lott vos 
■tf , fr defattdMi ^aos 11 tosbe ai 

«|)kartc KS ofciett fiweéa, )e n'at 
HBiH S^Br ■ lOMi pCB IPOUlHI 
[ ùappOÊÉtj ce ne 




tin 4e ha^hR*. oh m pnflè cfataâr 

AIb cdiMM de BooL 
Ota n^Hite ki pour me denaider S 

€A fa BMiira ^ naos pr«Jcrit de praw 
- en taft de panes pour Téprimer <lei 

defin immodérés) Je réponds que non , 

■lâs qB*aii2 ce n'efl point fa nature qui 
nous donne tant de defirs immodérés. 
Or font ce qui n*efl pas d'die eft contre 
elfe; j'ai prouvé cch mille foisk 

Rendons i notre Emile ià Sophie; re& 
^citons cette aimable fille pour lui dom 
•er ufie imagination moins vive & un 
ideitin plos heureux. H voolois peiodrq 
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tane femme ordinaire ^ & à force de lui éle« 
ver Tame j'ai troublé fa raifon ; )e me fuis 
égaré moi-même. Revenons fur nos pas. 
Sophie n'a qu'un bon naturel dans une 
ame commune; tout ce c[u'elle a de plus 
que les autres, eft FefFet de fon édu- 
cation. 



Fin du Tome troijiemê^ 



